Google 



This is a digital copy of a book that was preserved for generations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose legal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia present in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journey from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing tliis resource, we liave taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use these files for 
personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's system: If you are conducting research on machine 
translation, optical character recognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for these purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogXt "watermark" you see on each file is essential for in forming people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it legal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is legal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any specific use of 
any specific book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 

at |http: //books .google .com/I 



Google 



A propos de ce livre 

Ccci est unc copic num^rique d'un ouvrage conserve depuis des generations dans les rayonnages d'unc bibliothi^uc avant d'fitrc numdrisd avoc 

pr&aution par Google dans le cadre d'un projet visant ii permettre aux intemautes de d&ouvrir I'ensemble du patrimoine littdraire mondial en 

ligne. 

Ce livre etant relativement ancien, il n'est plus protege par la loi sur les droits d'auteur et appartient ii present au domaine public. L' expression 

"appartenir au domaine public" signifle que le livre en question n'a jamais ^t^ soumis aux droits d'auteur ou que ses droits l^gaux sont arrivds & 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombc dans le domaine public peuvent varier d'un pays ii I'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le pass^. lis sont les t^moins de la richcssc dc notrc histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine ct sont 

trop souvent difRcilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte pr^sentes dans le volume original sont reprises dans ce flchier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par I'ouvrage depuis la maison d'Mition en passant par la bibliothi^ue pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d 'utilisation 

Google est fler de travailler en parienariat avec des biblioth&jues a la num^risaiion des ouvragcs apparienani au domaine public ci de les rendrc 
ainsi accessibles h tous. Ces livres sont en effet la propriety de tons et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
D s'agit toutefois d'un projet coflteux. Par cons6juent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources in^puisables, nous avons pris les 
dispositions n&essaires afin de pr^venir les ^ventuels abus auxquels pourraient se livrcr des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requfites automatisdes. 
Nous vous demandons ^galement de: 

+ Ne pas utiliser lesfichiers & des fins commerciales Nous avons congu le programme Google Recherche de Livres ^ I'usage des particuliers. 
Nous vous demandons done d'utiliser uniquement ces flchiers ^ des fins personnelles. lis ne sauraient en effet Stre employes dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas proc^der & des requites automatisees N'envoyez aucune requite automatisfe quelle qu'elle soit au syst^me Google. Si vous effectuez 
des recherches concemant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractferes ou tout autre domaine n&essitant de disposer 
d'importantes quantit^s de texte, n'h^sitez pas ^ nous contacter. Nous encourageons pour la realisation de ce type de travaux I'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serious heureux de vous etre utile. 

+ Ne pas supprimerV attribution Le flligrane Google contenu dans chaque flchier est indispensable pour informer les intemautes de notre projet 
et leur permettre d'accMer h davantage de documents par I'intermediaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la Ugaliti Quelle que soit I'utilisation que vous comptez faire des flchiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilitd de 
veiller h respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public americain, n'en d^duisez pas pour autant qu'il en va de m£me dans 
les autres pays. La dur^e legale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays ^ I'autre. Nous ne sommes done pas en mesure de rdpertorier 
les ouvrages dont I'utilisation est autorisee et ceux dont elle ne Test pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afflcher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifle que celui-ci pent etre utilise de quelque fa§on que ce soit dans le monde entier. La condamnation h laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur pcut £tre s6vtre. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et Facets ^ un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le frangais, Google souhaite 
contribuer h promouvoir la diversite culturelle gr§ce ^ Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux intemautes de decouvrir le patrimoine litteraire mondial, tout en aidant les auteurs et les editeurs ^ eiargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte integral de cet ouvrage h I'adresse fhttp: //books .google . coinl 




^ 



mmmmi^ 




)..;■ ;■; - 
i;:: : : " 

;::■;■ ■ ;■ ^ t 
ip;;- -: - 1 

IW':'."-/ i 

■!:■•■:':■■' I 
.:::: ^ :: I 

!:::■•:■ 1 

::;■;■■ -^ I 

■:;;•:::::' i 
..... ..... , 

>:=:•::;.: j 

|;|; j 

;;;:::;';;;' I 

■::•;•::;;•; 1 

i'-l 

ISA 

••■:■! xr. I 
::;:;:.::; ^ I 
:;;::..:, I 

; t 

,,,:;;::: - I 
!;i^::;'^;r ! 

■;:::; .:;.-| 

■■:■■;■:;::■! 
::!:;T;'''i 

•il.:..- 

'i 

•:■ ■ -i 
! ,; -. i 

::::-■, ^1 
: ■ . ;l 



lAMBES 



BT 



POEMES 



DU MfiME AUTEUR 



SATIRBS ET CHANTS, nouvelle Edition revue 

et augment^e. 1 yol. grand in-18. 8 50 

SILVES ET RIMES Ll^GBRBS, nouyelle ddition 

revue et augmentde. 1 vol. grand in-18 3 50 

6TUDES DRAMATIQUBR, /u/ef Cesar, Bentsenuto 
Cellini, par Augubtb Barbibr. 1 vol. grand 
in-18, avec portraits 8 50 

TROIS PASSIONS (prose). 1 vol. grand in-18 . . 3 • 



Paris. — J. Clayb, imprimeur, 7, rue Saint- Benott — [959] 



I AMBE S 

POEMES 

AUGUSTE £ARBIER 

Vingt-septi^me Edition 



PARIS 
E. DENTU, gDITEUR 

LIBBAIRB DB LA SOClBlfi DBS QBNS DB 

PALAIB-SOVtt, 17 BTI9, QJILIBIID-ORL 

4876 



boT S 

1883 ,,,./ 



i 
I 



lAMBES 



k 



ai G Eomprii sons la d4nomtnsttoD gr^njrale d'lBmbei 
;yra d'lm sentiment amer et d'tin mouTement Ipiqae i 
It ce titre o'appartlent rtellement qn'anx vere aatj- 
ompoB^s k I'iDstar de cenz d'Andrd Ch^nier. Le 
iip1a;6 par ce grand poete n'eet pas pi^ciedmeiit 
des ancienB, mus quelque chose qal en rappelle 
IVanche et rapide : c'eat le Ters de donze ajilabea, 
ID vera dB halt, avec croisement de rlmea. Cetle 
iBon n'^tait pas Inconnne & la po^eie frao^aiae; 
B'en £tait aonvent serrie, mais en forme de staDcea; 
ij que GilbeR a exhale ««s deroi^ea pl<JQ(<B- 



lAMBES 



PROLOGUE 

On dira qu*a plaisir je m^allume la joue; 
Que mon vers aime k vivre et ramper dans la bouc: 
Qu'imitant Diog^ne atLcynique manteau, 
DeV^t tout motument je roule mon tonneau; 
Que j'insulte aux grands noms, et que ma jeune plum 
Sur le peuple et les rois frappe avec amertume : 
Que me font, apr^s tout, les vulgaires abois 
De tous les charlatans qui donnent de la voix, 
Les marchands de pathos et les faiseurs d'emphase, 
Et tous les baladins qui dansent sur la phrase ? 
Si mon vers est trop cm, si sa bouche est sans freiu, 
G*est qu'il sonne aujourd'hui dans un si^cle d'airain. 



A 
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PROLOGUE. 



Le cynisme des moeurs doit salir la parole, 

Et la haine du mal eafante Thyperbole. 

Or done je puis braver le regard pudibond : 

Mou vers rude et grossier est honn^te homme aufond. 



LA CUR£E 



Ohl iorsqu'un lourd soleil chauffait les grandes dalles 

Des ponts et de nos quais deserts, 
Que les cloches hurlaient, que la grSIe des balles 

Sifflait et pleuvait par les airs; 
Que dans Paris eutier, comme la mer qui monte, 

Le peuple soulev^ grondait, 
Et qu'au lugubre accent des vieuz canons de fonte 

La Marseillaise r^pondait, 
Gerte, on ne voyait pas, comme au jour oil nous sommes, 

Tant d*uniformes k la fois; 
C'etait sous des haillons que battaient les cceurs d*homm ^ 

Client alors de sales doigts 
Qui chargeaient les mousquetset renvoyaient lafoudre; 

G'^tait la bouche aux vils jurons 



1 



10 LA GUR£E. 

Qui m&chait la cartouche, et qui , noire de poudre 
Griait aux citoyens : Mourons I 



II 

Quant k tous ces beaux fils aux tricolores fiammes, 

Au beau linge, au frac elegant, 
Ces hommes en corset, ces visages de femmes, 

H^ros du boulevard de Gand, 
Que faisaient-ils, tandis qu'k travers la mitraille, 

Et sous le sabre d6test6, 
La grande populace et la sainte canaille 

Se ruaient k rimmortalit^? 
Tandis que tout Paris se jonchait de merveilles» . 

Ces messieurs tremblaient dans leur peau^ 
Pdles , suant la peur, et la main aux oreiUes, 

Accroupis derri5re un rideau. 



Ill 

Cost que la Libert^ n'est pas une comtesse 



tA CURIAE. II 

Du noble faubourg Saint-Germain , 
Une femme qu'un cri fait tomber en faiblesse, 

Qui met du blanc et du carmin : 
rest une forte femme aux pulssantes mamelles, 

A la voix rauque, aux durs appas , 
Qui, du brun sur la peau, du feu dans les prunellcs^ 

Agile et marchant k grands pas , 
Se platt aux oris du peuple, aux sanglantes mdl6es» 

Aux longs roulements des tambours, 
A Fodeur de la poudre, aux lointaines vol^s 

Des cloches et des canons sourds; 
Qui ne prend ses amours que dans la populace. 

Qui ne pr6te son large flanc 
Qu'k des gens forts commeelle, et qui veutqu'on Tembrasse 

Avec des bras rouges de sang. 



IV 



C'est la vierge fougueuse, enfant de la BastillOt 

Qui jadis, lorsqu'elle apparut 
Avec son' air hardi, ses allures de (ille 



12 ' LA CI}B£E. 

Cinq ans mit tout le peuple en rut; 
Qui , plus tard, entonnant une marche gueiri^re, 

Lasse de ses premiers amants, 
Jeta Ik SOD bonnet , et devint yivandiere 

D'un capitaine de vingt ans : 
G'esl cette femme, enfin, qui, toujours belle et nue^ 

Avec r^harpe aux trois couleurs, 
Dans nos murs mitraill6s tout k coup reparue, 

Yient de sdcher nos yeux en pleurs, 
De remettre en trois jours une haute couronne 

, Aux mains des Frangais soulev^s^ 
D'^craser une arm^ et de broyer un tr6ne 

Avec quelques tas de pay6s. 



Mais, 6 hontel Paris, si beau dans sa colore, 

Paris, si plein de majest6 
Dans ce jour de temp^te oii le vent populaire 

D^racina la royaut^ , 
Paris, si magnifique avec ses fon^railles, 






Ses debris d*hommes, ses tombeaux, 
Ses chemins d^pav^s et ses pans de murailles 

Trouds comme de vieux drapeaux ; 
Paris, cette cit6 de lauriers toute ceinte, 

Dont le monde enti^r est jaloux, 
Que les peuples tous appellent tous la sainte, 

£t qu'ils ne nomment qvHk genoux, 
Paris n'est maintenant qu'une sentine impure, 

Un ^goat sordide et boueux, 
Oh mille noirs courants de limon et d'ordure 

Yiennent trainer leurs flots honteux; 
Uq taudis regargeant de faquins sans courage, 

D'effront^s coureurs de salons, 
Qui Yont de porte en porte,*et d'^tage en ^tage^ 

Gueusant quelque bout de galons; 
One halle cynique aux clamours insolentes, 

Oil chacun cherche k d^hirer 
Td miserable coin de guenilles sanglanles 

Du pouvoir qui vient d'expirer. 
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VI 



Ainsi, quand d^sertant sa bauge solitaire , 

Le sanglier, frappe de mort, 
Est Ik, tout palpitant, ^tendu sur la terre, 

£t sous le soleil qui le mord; 
Lorsque, blanchi de have et la langue tir^e, 

Ne bougeant plus en ses liens , 
U meurt, et que la trompe a sonn^ la cur^ 

A toute la meute des chiens, 
Toute la meute, alors, comme une vague immense, 

Bondit; alors cbaque mAtin 
Hurle en signe de joie, et prepare d'avance 

Ses larges crocs pour le festin; 
Et puis vient la cobue, et les abois f^roces 

Roulent de vallons en vallons; 
Chiens courants et limiers, et dogues, et molosses, 

Tout s'^lance, et tout crie : Aliens 1 
Quand le sanglier tombe et roule sur Tar^ne, 

Aliens, aliens 1 les chiens sent rois! 



LA CUR£S. 15 

Le cadarre est k nous; payons-nous notre peine , 

Nos coups de dents et nos abois. 
Aliens I nous n'avons plus de valet qui nous fouaille 

Et qui se pende k notre cou : 
Du sang cbaud, de la chair, aliens, faisons ripaille, 

Et gorgeons-nous tout notre s6(^l I 
El tons, comme ouvriers que Ton met d la tAche, 

Fouillent ses flancs a plein museau, 
Et de Tongle et des dents travaillent sans reiftche, 

Gar chacun en veut un morceau ; 
3ar il faut au chenil que chacun d'eux revienne 

Avec un os demi-rong6, 
Et que, trouvant au seuil son orgueilleuse chienne, 

Jalouse et le poll allonge, 
II lui montre sa gueule encor rouge, et qui grogafi, 

Son OS dans les dents arr^t^, 
Et lui crie, en jetant son quartier de charogne: 

a Voici ma part de royaute ! » 

Ao&t 4830. 



LE LION 



y ai vu pendant trois jours, j'ai vu pleiu de colore 

vBondir et rebondir le lion populaire 
Sur le pay6 sonnant de la grande cit^. 
Je Tai vu tout d^abord, une balle au c6t6, 
Jetant k I'air ses crins et sa gueule vorace, 
Mouvoir violemment les muscles de sa face; 
J'ai vu son col s'enfler, son orbite rougir, 
Ses grands ongles s'etendre, et tout son corps rugir; 
Puis je Fai vu s'abattre k travers la m^I^, 
T>a poudre et les boulets k Tardente vol^, 



LE LlOIf. 17 

Sur les marches du Louvre... et Ik, le poll en sang, 
Et les larges poumons lui battant dans le flanc. 
La langue toute rouge et la gueule b^nte. 
Haletant, je Tai vu de sa croupe g^nte 
Inondant le velours du tr6ne culbut^, 
T vautrer tout du long sa fauve majesty. 



II 



Alors j'ai vu soudain une foule sans nombre 
Se trainer k plat ventre h Tabri de son ombre; 
J'ai vu, pAles encor du seul bruit de ses pas, 
Hille nains greloitants lui tendre les deux bras; 
Aiors on caressa ses flancs et son oreille. 
On lui baisa le poil, on lui cria merveille, 
Et cbacun lui l^hant les pieds, dans son effroi, 
Le nomma son lion, son sauveur et son roi. 
Mais, lorsque bien repu de sang et de louange, 
Jaloux de secouer les restes de sa fange, 
Le monstre k son r^veil voulut (aire le beau; 
Quand, ouvrant son oeil jaune et remnant sa peau, 



18 LB LION. 

Le cnn dur, il voulut, comme Tantique athi^te> 
Sur son col musculeux dresser sa large t^te, 
Et les barbes au vent, le front ^hevel^, 
Rugir en souverain, — il ^tait musel^ 

Dteembre 1830. 



QUATRE-VINGT-TREIZE 



Un jour que de TEtat le vaisseau s^culaire, 
Fatigu6 trop longtemps du roulis populaire, 
Ouvert de toutes parts, h. demi d6m^t6 , 
Sur une mer d'^cueils, sous des cieux sans ^toiics, 
Au vent de la Terreur qui d6chirait ses voiles , 
S'en allait ^chouer la jeune Libert^; 

Tou3 les rois de TEurope, attenlifs au naufrage, 
Trembldrent que la masse, en heurtant leur rivage, 
Ne mlt du m^me choc les trones au neant; 



so QUATRE-YINGT-TREIZE. 

Alors, comme forbans qui guettent une proie, 
On les vit tous s'abattre, avec des cris de joie, 
Sur les flancs d^garnis du cqlosse flottant. 

Mais lui , tout mutil^ des coups de la temp^te, 
Se dressa sur sa quille, et, relevant la t^te^ 
H^rissa ses sabords d'un peuple de h^ros, 
Et rallumant soudain ses foudres d^sarm^es, 
Comme un coup de canon l&cha quatorze armies, 
£t ITurope k Tinstant rentra dans son repos. 



II 

Sombre quatre-vingt-treize, dpouvantable anndei 
De lauriers et de sang grande ombre couronn^e, 
Du fond des temps pass^ ne te relive pas! 
Ne te relive pas pour contempler nos guerres. 
Gar nous sommes des nains k c6t6 de nos peres , 
Et tu rirais vraiment de nos maigres combats. 

ft 

Oh I nous n'avons plus rien de ton antique flamme. 



QUATRE-VINGT-TREIZE. SI 

Plus de force au poignet, plus de vigueur dans TAme, 
Plus d'ardente amiti^ pour les peuples vaincus; 
Et quand parfois au occur il nous vient une haine, 
Nous devenons poussifs , et nous n'avons d'baleine 
Que pour trois jours au plus. 

Janvier 1881. 



L'fiMEUTE 



Gomme un vent orageux, des bruits rauques et sourds 
Roulent soudainement de faubourgs en faubourgs; 
Les portes des maisons, les fenfires fr^missent, 
Les marteaux sur le bronze k grands coups retentissent 
La peur frappe partout, et les vieillards tremblants, 
Les femmes en d6sordre, et les petits enfants, 
D'un grand ceil ^tohn^ regardant ce qui passe. 
Tout sous les toits voisins p61e-m^le s'entasse, 
Se cache, et dans la rue un vaste isolement 
Remplace tout k coup ce chaos d'un moment; 
£t r£meute paratt, r£meute au pied rebelle, 
Poussant avec la main le peuple devanl elle ; 
L'£meute aux mille fronts, aux cris tumultueux, 



L'£MEUT£. t3 

A chaque bond grossit ses rangs imp^tueux, 

£t le long des grands quais, oii son flot se d^roule, 

Hurle en battant lea murs comme une femme soi^le. 

Oh va>t-elle aujourd'hui ? De ses sombres clamours 
Ya-t-elle ^pouyanter le s6nat en rumeurs ? 
Vient-elle secouer sur le front des ministres 
f out le sang r^pandu pendant les jours sinistres? 
Non , rfmeute k longs flots inondant le saint lieu 
Bondit comme un torrent centre les murs de Dieu 
La haine du pontife aujourd'hui la travaille ; 
Son front comme un b^lier bat la sainte muraille ; 
Sur les dalles de pierre, au bas de leurs autels 
Roulent confus^ment les vases immortels. 
Adieu le haut parvis, adieu les saints portiques. 
Adieu les souvenirs , les croyances antiques f 
Tout tombe, lout s'^roule avec la grande croix: 
Christ est aux mains des Juifs une seconjje fois. 

4 

ma mdre patrie! 6 d6esse plaintive 1 
Yerrons-nous done toujours dans la ville craintive 
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Les p&les citoyens deserter Ibufs foyers? 

Toujours les verrons-nous , implacables guerriers 

Se livrer dans la paix des guerres intestines? 

Les temples verront-ils au pied de leurs ruines, 

Gomme le marc impur 6chapp^ du pressoir, 

Des flots de sang Chretien couler matin et soir? 

Pa trie, ah I si les cris de ta yoiz ^plor^ 

N'ont plus aucun pouvoir sur la foule ^gar^e ; 

Si tes g^missements ne sont plus entendus , 

Les mamelles au vent et les bras 6tendus, 

M^re d^sesp^r^ , k la face publique 

Yiens, d^hire k deux mains ta flottante tunique, 

Et montre aux glaives nus de tes fils irrit^s 

Les flancs , les larges flancs qui les ont tons portds I 

F^yrier 183U 



LA POPULARITY 



Dans le pays de France aujourd'hui que personne 

Ne pent chez soi rester en paix, 
Et que de toutes parts Fambition bourgeonne 

Sur les cranes les plus ^pais , 
Ce n'est que mouvement sur la place publique; 

La voix bruyante et le coeur vain , 
Chacun bourdonne autour de Toeuvre politique, 

Ghacun y veut mettre la main. 
Lk , courent tons les gens de bras et de parole , 

PoSte , orateur et soldat , 
Tout ce qui veut paraltre et jouer quelque r61e 

Dans le grand drame de r£tat; 
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Tout, quel que soit son rang, sa fortune et sa race 

Haletant et pressant le pas, 
Sur le pave fangeux se pr^cipite en masse, 

Et vers le peuple tend les bras. 



II 

Certes le peuple est grand , maintenant que sa t^te 

A second ses mille freins, 
Que, Touvrage fini, comme un robuste athlete 

II pent s'appuyer sur ses reins; 
U est beau ce colosse a la mdle carrure , 

« 

Ge vigoureux porte-haillons, 
Ce sublime manoeuvre k la veste de bure 

Teinte du sang des bataillons, 
Ce macon qui d'un coup vous d^molit des tr6nes 

Et qui , par un ciel ^touffant, 
Sur les larges paves fait bondir les couronnes 

Gomme le cerceau d'un enfant I 
Mais c'est piti^ de voir, avec sa t^te rase, 

Son corps sans pourpre et sans atour, 
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Ce people demi-nu, comme ceux qu'il dcrase, 

Comme les rois avoir sa cour; 
Oui y c'est piti^ de voir, k genoux sur sa trace, 

Un troupeau de tristes humains 
Lai Jeter chaque joar tous leurs noms k la face 

Etne jamais lAcher ses mains; 
D'entendre autour de lui mille bouches mielleuses, 

Souillant le nom de citoyen , 
Lui dire que le sang ome des mains callouses 

Et que le rouge lui va bien; 
Que Tinflexible loi n'est que son vain caprice, 

Que la justice est dans son bras, 
Sans craindre qu'en ses mains Tarme de la justice 

Ne soit Tarme des sc^l6rats. 



Ill 

Est-ce done un besoin de la nature bumaine 
Que de toajours courber le dos ? 

Faut-il du peuple aussi faire une idole vaine, 
Pour Tencenser de vains proposf 
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A peine relev^ fauUl qu'on se rabaisse? 
Faut-il oublier avant tout 

Que la Liberty sainte est la seule d6es8e 

Que Ton n*adore que deboutt 
H61as I nous existons dans un temps de misere, 

TJn temps k nul autre pareil, 
Oii la corruption mange et pourrit sur terre 

Tout ce qu'en tire le soleil; 
Oh dans le coeur humain r^goYsme d^bordC; 

Ot rien de bon n'y fait s^jour, 
Oil partout la vertu montre bientdt la corde, 

Oil le h^ros ne Test qu'un jour; 
Un temps oil les serments et la foi politique 

Ne soul^vent plus que des ris ; 
Oii le sublime autel de la pudeur publique 

Jonche le sol de ses debris; 
Un vrai si^cle de boue, oil , ploughs que nous sommes, 

Ghacun se vautre et se salit; 
Oii^ comme en un linceul, dans le m^pris des hommes 

Le monde entier s'ensevelitt 
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Pourtant, si quelque jour de ces sombres abtmes 

Oii nous rouIoDS aveugl^ment, 
De ce chaos immense otk les &mes sublimes 

Apparaissent si rarement , * 
Soudain et par hasard il en surgissait une 

Au large front , au bras chamu , 
Une Ame toute en fer, sans peur k la tribune, 

Sans peur devant un glaive nu ; 
Si cette ftme splendide , ^tonnant le vulgaire 

Et le frappant de son ^clat , 
Montait, avec Tappui de la main populaire , 

S*asseoir au timon de r£tat ; 
Alors je lui crtrais de ma voix de po^te 

Et de mon ccBur de citoyen: 
Homme plac^ si haut ne baisse pas la t6te 

Marche, marche et n'^coute rieni 
Laisse le peuple en bas applaudir k ton rdle 

Et se repaltre de ton nom ; 
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Laisse-le te promettre un jour m^me T^paule 

Pour te porter au Panlih^on ! 
Marcbe I et ne pense pas k son temple de pierre ; 

Souviens-toi que, changeant de goilt , 
Sa main du Pantheon peut chasser ta poussi^re 

Et la balayer dans F^gout ! 
Marche pour la patrie et sans qu'il nous en coi!^te 

Marche en ta force et le front haut ; 
Et d6t ton pied heurter k la fin de ta route 

Le seuil sanglant d*un ^chafaud, 
DAt la sublime t6te, 6 royale victime! 

Tomber au bruit d'un vil tambour; 
Du peuple quel qu'il soit ne cherche que Testirae, 

Ne redoute que son amour!... 



La popularity ! — c'est la grande impudique 
Qui tient dans ses bras Tunivers , 

Qui le ventre au soleil , comme la nymphe antique, 
Livre k qui veut ses flancs ouverts I 
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C'est la mer I c'est la mer I — d'abord calme et sereine 

La mer, aux premiers feuz du jour, 
Chantant et souriant comme une jeune reine. 

La mer blonde et pleine d'amour; 
La mer baisant le sable , et parfumant la rive 

Du baume enivrant de ses flots, 
£t ber^ant sur sa gorge ondoyante et lascive 

Son peuple brun de matelots; 
Puis la mer furieuse et tomb^ en d^menoe, 

Et de son lit silencieux 
Se redressant g^ante, et du sa tdte immense 

Allant frapper les sombros cieux; 
Puis courant ck et Ik, hurlante, 4cheyel6e, 

Et sous la foudre et ses carreaux 
Bondissant, mugissant dans sa plaine saI6e, 

Comme un combat de cent taureaux , 
Puis, le corps tout blanchi d'ecume et de colore, 

La bouche torse, Toeil errant, 
Se roulant sur le sable et ddchirant la terre 

Avec le r^e d'un mourant; 
Et, comme la bacchante, enfin lasse de rage, 
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N*en pouvant plus et sur le flanc 
Retombant dans sa couche , et langant k la plage. 
Des t6tes d'hommes et du sangl... 

« 

Kvrier 1831. 
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AlloDs, chauffeur, allons, du charbon, de la houille, 

Du fer, dtt cuivre et de retain; 
Aliens, k large pelle , k grands bras plonge et fouille^ 

Nourris le brasier, vieux Yulcain : 
Donne force pftture k Tavide foumaise; 

Gar pour mettre ses dents en jeu , 
Pour tordre et d^yorer le m^tal qui lui p5se, 

II lui faut le palais en feu. 
G'estbien, void la flamme ardente, foUe, immense, 

Implacable et couleur de sang, 
Qui tombe de la voiite, et Fassaut qui commence^ 

2. 
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Chaque lingot se prend au fianc; 
El ce ne sont que bonds, rugissemeoU, d61ire, 

Guivre sur plomb et plomb sur fer; 
Tout s'allonge, se tord , s'embrasse et se d^chiro 

Gomme des damn^ en enfer. 
Enfin ToBuyre est finie , enfin la flamme est morte, 

La fournaise fume et s'^teint, 
L'airain bouillonne k flots; chauffeur, ouvre la porte 

Et laisse passer le hautaini 
fleuve imp^tueuxl mugis et prends ta course, 

Sors de ta loge , et d'un ^lan , 
D'un seul bond lance-toi comme un flot de la source, 

Gomme une flamme du volcan! 
La terre ouvre son sein k tes vagues de lave ; 

Pr6cipite en bloc ta fu'reur , 
Dans le moule profond , bronze , descends esclave , 

Tu vas remonter empereur. 



II 



Encor Napoleon 1 encor sa grande image! 
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Ah I que ce rude et dur guerrier 
Nous a codt^ de sang , de larmes et d'outrage 

Pour quelques rameaux de laurier I 
Ge fiit un triste jour pour la France abattue, 

Quand du haut de son piddestal , 
Comme un voleur honteux , son antique statue 

Pendit sous un chanvre brutal. 
Alors on yit au pied de la haute colonne , 

Gourb^ sur un c&b\e grincant, 
L'^tranger, au long bruit d'un hourra monotone, 

£branler le bronze puissant ; 
Et quand sous mille efforts, la t6te la premiere, 

Le bloc superbe et souverain 
Pr^ipita sa chute , et sur la froide pierro 

Roula son cadavre d'airain ; 
Le Hun , le Hun stupide , k la peau sale et ranee , 

L'oBil plein d*une basse fureur, 
Aux rebords des ruisseaux , devant toute la France , 
! Tralna le front de Tempereur. 

Ah 1 pour celui qui porte un coeur sous la mamelle 

Ge jour p^ comme un remord ; 



/ ■ 
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Au front de tout Frangais, c'est la tache ^ternelle 

Qui ne s'en va qu'avec la mort. 
J'ai vu rioYasion k Tombre de nos marbres 

Entasser ses lourds chariots; 
Je Tai vue arracher T^corce de nos arbres, 

Pour la Jeter k ses chevaux ; 
J'ai vu rhomme du Nord, k la Idvre farouche , 

Jusqu'au sang nous meurtrir la chair, 
Nous manger notre pain , et jusque dans la bouche 

S*en venir respirer notre air ; 
J'ai vuj jeune FrauQais, ignobles libertines, 

Nos femmes , belles d'impudeur, 
Aux regards d'un Cosaque Staler leurs poitrines/; 

Et s'enivrer de son odeur : 
Eh bieni dans tons ces jours d'abaissement, de peine. 

Pour tons ces outrages sans nom , 
Je n*ai jamais charge qu*un ^tre de ma haine.. . 

Sdis maudit, 6 Napoleon! 
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Corse li.cheyeux plats I que ta France 6tait belle 

Au grand soleil de messidorl 
G'6tait une cavale indomptable et rebellei 

Sans frein d'acier ni r6nes d^or; 
Une jument sauvage h la croupe rustiqne , 

Fumante encor du sang des rois , 
Mais fidre , et d*un pied fort heurtant le sol antique, 

Libre pour la premidre fois. 
Jamais aucune main n'avait pass^ sur elle 

Pour la fl^trir et routrager; 
Jamais ses larges flancs n'avaient port6 la selle 

Et le hamais de T^tranger; 
Tout son poil ^tait vierge, et, belle vagabonde, 

L'oBii haut, la croupe en mouvement, 
Sur ses jarrets dressto , elle effrayait le monde 

Du bruit de son hennissement. 
Tu parus, et sit6t que tu vis son allure , 

Ses reins si souples et dispos, 
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Gentaure imp^tueux , tu pris sa chevelure , 

Tu montas bott6 sur son dos. ,'' 

i 

Alors , comme elle aimait les rumeurs de la guerre , - 

La poudre, les tambours battants, . , 1 

Pour champ de course, alors, tu lui donnas la terre ^ 

Et des combats pour passe-temps : 
Alors,. plus de repos, plus de nuits, plus desommes; 

Toujours I'air , toujours le travail , 
Toujours comme du sable ecraser des corps d'hommes, 

Toujours du sang jusqu'au poitrail. 
Quinze ans son dur sabot, dans sa course rapide, 

Broya les generations; 
Quinze ans elle passa, fumante, k toute bride 9 

Sur le venture des nations ; 
Enfin, lasse d'aller sans fmir sa carri^re, 

Dialler sans user son chemin , 
De p6trir Tuniverd , et comme une poussi^re 

De soulever le genre humain; 
Les jarrets dpuis^s, haletante, sans force 

Et fiechissant k chaque pas, 

Elle demanda gr^ce k son cavalier corse; 



I 
/ 
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Mais , boupreau , tu n'^utas pas I 
Tu la pressas plus fort de ta cuisse nerveuse; 

Pour ^tbuffer ses oris ardents , 
Tu retoumas le mors dans sa bouche baveuse, 

De fiireur tu brisas ses dents ; 
Elle se releva : mais un jour de bataille, 

Ne pouvant plus mordre ses freias , 
Mourante , elle tomba sur un lit de mitraille 

£t du coup te cassa les reins. 



IV 

Maiotenant tu renais de ta chute profonde : 

Pareil h. Taigle radieux , 
Tu reprends ton essor pour dominer le monde , 

Ton image remonte aux cieux. 
Napol^n n'est plus ce voleur de couronne, 

Get usurpateur effront^ , 
Qui serra sans piti^, sous les coussins du trdne , 

La gorge de la Libert^ ; 
Ce triste et vieux for^t de la Sainte-Alliance 
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Qui mourut sur un noir rocher, 
Tralnant comme un boulet Timage de la France 

Sous le bftton de T^tranger; 
Non, non, Napoleon* n'est plus souill^ de fanges: 

Gr&ce aux flatteurs m61odieux ^ 
Aux pontes menteurs, aux sonneurs de louanges, 

Cesar est mis au rang des dieux. 
Son image reluit k toutes les murailles ; 

Son nom dans tons les carrefours 
R^sonne incessamment, comme au fort des bataille& 

II r^sonnait sur les tambours. 
Puis de ces hauts quartiers oA le peuplefoisonne, 

Paris, comme un vieux pdlerin, 
Redescend tons les jours au pied de la colonne 

Abaisser son front souverain. 
Et Ik, les bras charges de palmes ^pbto^res, 

Inondant de bouquets de fleurs 
Ce bronze que jamais ne regardent les mires, 

Ge bronze grandi sous leurs pleurs; 
En veste d'ouvrier, dans son ivresse folle, 

Au bruit du fifre et du clairon , 
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Ptris d'an pied joyeux danse la carmagnole 
Autoar du grand Napolten. 



Ainsi, passez, passez, monarques d^bonnaires, 

Doux pasteurs de rhumanit6; 
Hommes sages, passez comme des fronts vulgaires 

Sans reflet d'immortalit^l 
Du peuple vainement tous all^gez la chatne; 

Yainement , tranquille troupeau , 
Le people sur vos pas, sans sueur et sans peine j 

S'achemine vers le tombeau : 
Sit6t qu'k son d^clin votre astre tut^laire 

£panche son dernier rayon , 
Votra nom qui s'^teint sur le flot populaire 

Trace k peine un l^ger sillon. 
Passez, passez, pour vous point de haute statue ' 

Le peuple perdra votre nom ; 
Car 11 ne se souvient que de Thomme qui tue 

Avec le sabre ou le canon ; 



3 
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II n'aime que le bras qui dans des champs humides 

Par milliers fait pourrir ses os ; 
II aime qui lui fait b&tir des Pyramides, 

Porter des pierres sur le dos. 
Passez 1 le peuple, c'est la fille de taverne, 

La fille buvant du vin bleu , 
Qui veut dans son amant un bras qui la gouverne , 

Un corps de fer , un oeil de feu , 
Et qui, dans son taudis, sur sa couche de paille, 

PTa d'amour chaud et libertin 
Que pour Thomme hardi qui la bat et la fouaille 

Depuis le soir jusqu'au matin. 

Mai i83i. 
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LA GU'ERHC. 

M^rel il ^tait une ville fameuse: 
Avec le Hun j*ai franchi ses d^tours^ 
Jai d^moli son enceinte fumeusei 
Sous le boulet j'ai fait crouler ses tours. 
Tai promen^ mes chevaux par les rues , 
Et sous le fer de leurs rudes sabots 
J'ai labour^ le corps des femmes nues 
Et des enfants couch^ dans les ruisseaux. 
J'ai sur la borne* au plus fort du carnage. 
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Le corps frott^ de suif et de saindoux, 
Bnitalement et le front tout en nage, 
Sor un seln vierge essuy^ mon poil roux ; 
Puis, j'ai tratn6 sur mes pas I'lncendie ; 
Et le g^nt, hurlant matin et soir, 
A nettoy^ de sa langue bardie 
Les pans de mur inond^ de sang noir. 
Hourra I hourral j*ai courb^ la rebelle, 
J'ai largement lav6 mon vieil affront, 
J'ai vu des morts k bauteur de ma selle; 
Hourral j'ai mis les deux pieds sur son front. 
Tout est fini , maintenant, et ma lame 
Pend inutile k c6t6 de mon flanc, 
Tout a pass6 par le fer et la flamme, 
Toute muraille a sa tacbe de sang : 
Les maigres cbiens, aux saillantes ^cbines, 
Dans les ruisseaux n'ont plus rien k l^ber; 
Tout est desert , I'berbe pousse aux mines; 
mort I 6 mort I je n'ai rien k faucber. 
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LE GHOLERA-HORBUS. 

M5re ! il ^tait un peuple plein de vie, 
Un peuple ardent et fou de liberty... 
Eh bien I soudain des champs de Moscovie 
Je I'ai frapp^ de men souffle empest^. 
AJors, alors, dans les plaines humides 
Le fossoyeur a Iev6 ses grands bras, 
Et par milliers les cadavres livides 
Gomme de Therbe ont encombr^ ses pas. 
Mieux que la balle et les larges mitrailles, 
Mieux que la flamme et Timplacable (piim, 
J'ai ddchir^ les mortelles entrailles , 
J'ai souill^ Fair et corrompu le pain. 
J'ai tout noirci de mon haleine errante, 
De mon contact j'ai tout empoisonnd ; 
Sur le teton de sa mhre expirante 
Tout endormi j'ai pris le nouyeau-n6. 
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J'ai d^Yor^ mftme au sein de la guerre 
Des camps entiers de carnage fumants; 
J'ai frapp^ rhomme au bruit de son tonnerre, 
J'ai fait combattre entre eux des ossements. 
Enfin, partout Thumaine creature 
Sur un Bol nu, sanglant et crevass^, 
Olt maintenant pleine de pourriture , 
Gomme un cbien mort au revers d'un foss^. 
Partout, partout le corbeau noir becquete, 
Partout les vers ont des corps k manger; 
Pas un vivant, et partout un squelette... 
morti 6 mort! je n'ai rien h ronger. 



Ill 



LA MORT. 



Tristes fl^aux, creatures hideuses, 
Oh I mes enfants, de moi que voulez-vous? 
Gessez, cessez vos plaintes basardeuses, 
Et sur la pierre 6tendez vos genoux. 



VARSOVIE. 47 

Le sang toujours ne peut rougir la terre, 

Les chiens toujours ne peuvent pas lecher, 

II est un temps oh la paste et la guerre 

Ne trouveut plus de vivants k faucher; 

11 est un jour oil la chair manque au monde, 

Oi!i, sur le sol, le mal toujours ardent, 

Comme sur Fos d'une charogne immonde 

Ne trouve plus k repaltre sa dent. 

Enfants hideux, couchez-vous dans mon ombre^ 

Et sur la pierre ^lendez vos genoux : 

Dormez , dormez 1 sur notre globe sombre, 

Tristes fl^ux, je veillerai pour vous. 

Dormez, dormez! je pr6terai Toreille 

Au moindre bruit par le vent apport^ : 

Et quand de loin, comme un vol de corneille, 

S*^Ieveront des cris de liberty ; 

Quand j*entendrai de p&les multitudes, 

Des peuples nus, des milliers de proscrits, 

Jetei k bas leurs vieilles servitudes, 

En maudissant leurs tyrans abrutis; 

Enfants hideux , pour fmir votre somme 
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Gomptez sur moi, car j'ai roeil creux, jamais 
Je ne m'endors, et ma bouche aime Thomme 
Gomme le Tzar aime les Polonais. 

mi. 
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Dante, vieux Gibelin I quand je vols en pasmnt 
Le pl&tre blanc et mat de ce masque puissant 
Que Tart nous a laiss^ de ta divine t6te, 
Je ne puis m*emp6cher de fr^mir, 6 poStel 
Tant la main du gdnie et celle du malheur 
Ont imprim6 sur toi le sceau de la douleur. 
Sous r^lroit chaperon qui presse tes oreilles, 
Est-ce le pli des ans ou le sillon des veilles 
Qui traverse ton front si laborieusement? 
Est-ce au champ de I'exil, dans Tavilissement, 
Que ta bouche s'est close ^ force de maudire? 
Ta demi^re pensee est-elle en ce sourire 

3. 
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Que la mort sur ta l^vre a clou^ de ses mains? 

£st-ce un ris de piti^ sur les pauvres humains? 

Ah I le m^pris va bien k la bouche de Dante, 

Car il regut le jour dans une ville ardente. 

Et le pav6 natal fut un champ de graviers 

Qui d^hira longtemps la plante de ses pieds. 

Dante vit, comme nous, les passions humaines 

Rouler autour de lui leurs fortunes soudaines; 

II vit les citoyens s*6gorger en plein jour, 

Les parlfe ^cras^s renattre tour k tour; 

II vit sur les belchers s'allumer les victimes ; 

II vit pendant trente ans passer des fiots de crimes, 

Et le mot de patrie k tous les vents jete, 

Sans profit pour le peuple et pour la liberty. 

Dante Alighieri, pogte de Florence, 

Je comprends aujourd'hui ta mortelle souffrance ; 

Amant de B^trice, k I'exil condamn^, 

Je comprends ton oeil cave et ton front d^harn6 . 

Le d^goiit qui te prit des choses de ce monde, 

Ce mal de coeur sans fin , cette haine profonde 

Qui, te faisant atroce en te fouettant Thutneur, 
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Inond&rent de bile et ta plume et ton coeur. 
Aussi , d'apr^s les mceurs de ta ville natale, 
Artiste, tu peignis UDe toile fatale, 
Et tu fis le tableau de sa perversity 
Avec tant d'6nergie et tant de v^rit^, 
Que les petits eufants qui le jour, dans Ravenne, 
Te voyaient traverser quelque place lointaine, 
Disaient en contemplant ton front livide et vert : 
VoiI^9 voilk celui qui revient de Tenferl 



XffF 



MELPOHilNB 



A U. Alfred de Vignj. 



fille d'Euripide, 6 belle fille antique, 

muse! qu*as-tu fait de ta blanche tunique? 

Pr^tresse du saint temple, oh I que sont devenus 

Les ornements sacr^s qui couvraient tes pieds nus, 

Et les cheveux dor^s relev^s sur ta t6te, 

Et le grave cothurne, et la lyre po6te, 

Et les voiles de tin en ta marche k longs plis 

Flottant et balayant les dalles du parvis, 

Et le fleuve ^ternei defies larmes pieuses, 

Et tes sanglots divins, douleurs harmonieuses? . 

belle fille antique, 6 toi qu*on adoraiti 

De tes chastes habits, pr6tresse, qu'as-tu fait? 
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Tu les as ^hangto contre des haillons sales; 

Ton beau corps est tomb^ dans la fange des halles , 

Et ta bouche, oubliant ridiome de miel 

Qtt'elle semblait puiser dans les concerts du ciel, 

Ta bouche, auz passions du peuple descendue, 

S'est ouverte aux jurons de la fille perdue. 



II 

G'en est fait aujourdliui de la beauts de I'art ! 

Gar rimmoralit^ levant un oeil bagard 

Se montre hardimeut dans les jeux populaires. 

Les tb^&tres partout sont dMnfAmes repaires, 

Des temples de d^baucbe, oh le vice 6hont^ 

Donne pour tous les prix lecon d'impuret^. 

C'est k qui chaque soir sur leurs planches banales 

£talera le plus d'ordures, de scandales, 

\ qui d^roulera dans un roman piteux 

•)esplus grossi^res moeurs les traits les plus honteux, 

£t, sans respect aucun pour la femme et pour I'Age, 

Fera monter le plus de rongeur au visage. 
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Allez, hommeau coeur pur, allez en ourieux 
Heurter vos pieds, le soir, h tous ces mauvais lieux; 
Dans ces antres infects descendez quand la brume 
Sur la grande cit6 comme un falot s'allume ; 
Vous verrez au milieu d'un fleuve de sueur, 
Sous un p&le soleil et sa jaune lueur, 
Sans haleine, sans pouls, etiles l^vres muettes, 
Tout un peuple accroupi sur de noires banquettes, 
ficoutant \ plaisir la langue des bourreaux, 
Apprivoiser ses yeux au sang des 6chafauds. 
Vous y verrez, sous Toeil du p^re de famille, 
De lubriques tableaux enseigner a sa fille 
Comment sur un sopha , sans remords et sans peur. 
On ouvre k tout yenant et sa jambe et son coeur; 
Comment font les deux mains d'un homme qui viole; 
Comment k ses transports une femme s'immole; 
Et les femmes, au bout de ces drames impurs, 
Haletantes encor, FoEiil en feu , les seins durs, 
D'un pied lent desertant la salle solitaire 
Regagner leurs foyers en r6vant Tadult^re. 
Yoila, voil^ pourtant Fair f§tide, empest^ 
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Que Tart de ses rameaux verse sur la cit^ ; 

L'air malsaio que Paris, comroe une odeur divine, 

Yient burner chaque soir de toute sa poitrinel 

Arbre impurl on dirait qu^ ton front d^garni 

Ne porte plus au ciel qu'un feuillage jauni ; 

£t que les fruits tomb^ de ta brancbe sonore, 

Comme ceux qui poussaient aux arbres de Gomorrhe, 

Sous la l^vre du peuple amers et tout fl^tris , 

Ne sent que cendre s^be et que germes pourrisl 



III 

Ah I dans ces temps maudits , les citoyens iniques 
Ne sont pas tons errants sur les places publiques ; 
Ce ne sont pas toujours ces rudes affam6s 
Aux seins poilus, aux bras p^niblementarm^, 
Ces pauvres ouvriers burlant comme une meutc, 
£t que le ventre seul entratne dans T^meute; 
Ces bommes de mine et de destruction 
Ne soufflent pas le vent de la corruption; 
Leur bras n'atteint jamais que Taride matii^re : 
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Us ^branlent le marbre, ils attaquent la pierre; 
Et quand le mur battu tombe sur le cdt^ 
Leur torrent passe et fuit comme un torrent (l*^te. 
Mais les bommes pervers, mais les bommes coupables, 
Dont le pied grave au sol des traces plus durables, 
Ce sont tons ces auteurs qui , le scalpel en main, 
Gherchent, les yeuz ardents, au fond du codur humain 
La fibre la moins pure et la plus sale veine 
Pour .en faire jaillir des flots d'or k main pleine. 
Les uns vontcalculant, du fond du cabinet, 
D'un spectacle hideux le produit brut et net; 
D'autres aux ris du peuple, aux brocards de T^colo, 
Prominent sans piti6 Tencensoir et T^tole; 
D*autres, d^habillant la celeste pudeur, 
Ne laissent pas un voile k Thumaine candeur. 
Puis viennent les goujats de la litt^rature 
Qui , portant le marteau sur toute sepulture, 
Gourent de si^cle en siScIe arracher par lambeaux 
Les crimes inouTs qui dorment aux tombeaux , 
Sombres profanateurs avides de d^pouilles, 
Us n*attendent pas m6me au milieu de leurs fouilles 
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Que la terre qui tombe ait refroidi les morts; 
De la fosse encor fratche ils retirent les corps , 
Et sans crainte de Dieu, leur bras, leur bras obscene 
Les livre encor tout chauds aux clamours de la sc^ne. 



IV 

Ils ne savent done pas, ces vulgaires rimeurs. 
Quelle force ont les arts pour d^molir les moBurs, 
Que I'encre d^gouttant de leurs plumes grossi^res 
Renoircit tous les coeurs blanchis par les lumidres, 
Gombien il est afifireux d*empoisronner le bien, 
Et de porter le nom de mauvais citoyen 1 
Us ne savent done pas la sanglante torture 
De se dire h part sol : Tai fait une OBuvre impure; 
Et de voir ses enfants k la face du ciel 
Baisser ToBil et rougir du renom patemel ! 
Non, le gain les excite et I'argent les enfidvre, 
L'argent leur cl6t les yeux et leur salit la 16vre; 
L*argent, Targent fatal, dernier dieu des humains. 
Us prend par les cheveux , les secoue k deux mains , 



58 MKLPOMilNE. 

Les pousse dans le mal , et pour un vil salaire 

JLes mettrait les deux pieds sur le corps de leur p6r6. 

Honte k euxl car, trop loin de I'atteinte des lois, 

L'honn^te homme pent seul les fl6trir de sa voix I 

Honte a eux I car jamais leur main ne s'est lassie 

A couvrir de laideur TimmorteUe pensdel 

De Tart, de Tart divin, ce bel enfant des cieux, 

Cr^^ pour enseigner la parole des dieux, 

lis ont fa9t sur la terre un monstre, un cul-de-jatte, 

Trongon d'homme manqu6, marchant k quatre patles^ 

Et montrant aux passants des moignons tout sanglants, 

Et Tulc^re hideux qui lui ronge les flancs! 
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LE RIRE 



Nous avons tout perdu , tout , jusqu'ii ce gros rire 
Gonfl^ de gatt6 franche et de bonne satire, 
Ge rire d'autrefois , ce rire des a'feux 
Qui jaillissait du coBur comma un dot de vin vieux : 
Le rire sans envie et sans haine profonde, 
Pour n'y plus revenir, est parti de ce monde. 
Quel compare joyeux que le rire autrefois 1 
Maintenant 11 est triste, il chante h. demi-voix , 
II incline la t^te et se pince la l^vre; 
Chaque pli de sa bouche est creus^ par la fi^vre : 
Adieu le vin , Tamour, et les folles chansons I 
Adieu les grands Eclats, les longues p&moisons! 
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Plus de garcon joufflu, bien frais, et daqs sa glofre 

Chantant k plein gosier les belles apr6s boire; 

Pr^ d'un jambon fum6 plus de baisers d'6poux, 

Plus de brayants transports, plus de danses de fous« 

Plus de boutons rompus, plus de bouffounerie : 

Mais du cynisme k force et de reffronterie, 

De la bile k longs flots, des traits froids et mordants, 

Gomme au fond de Tenfer des grincements de dents, 

Et puis la IkchMy Tinsulte k la mis^re, 

Et des coups au yaincu , des coups k rhomme k terra •• 

Ah I pour yenir k nous le front mome et glac^. 
Par quels affreux chemins, vieuz Rire, as-tu pass6t 
Les ^lats de ta voix , comme burlements sombres 
Ont retenti longtemps k travers des d^combres; 
* Dans les villes en pleurs, sur le bl6 des sillons, 
lis ont r^gl6 longtemps le pas des bataillons; 
Longtemps ils ont mdl^ leurs notes infernales 
Au bruit du fer tombant sur les t^tes royales, 
Et, suivant dans Paris le fatal tombereau , 
Mend plus d'nn grand homme au panier du bourreau. 
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Hirer tu fus Tadieu qu'en d^laifsant la terre 

De son lit de douleur laissa tomber Voltaire; 

Rire de singe assis sur la destruction, 

Marteau toujours brAlant de demolition : 

Depuis ce Jour, Paris te remue k toute heure, 

Bt sous tes coups poissants rien de grand ne demeure I 

Ah I malheur au talent plein de vie et d*ainour 
Qui veut se faire place et parattre au grand jourl 
Malheur, malheur cent fois a la muse choisie 
Qui veut livrer son aile au vent de po^siel 
En vain elle essalra , dedaigneuse du sol , 
Sur le bruit des cit^ de prendre son beau vol , 
Le rire h Toeil stupide est Ik qui la regarde, 
Et qui, jaloux des lieux oh son pied se hasarde, 
Gomme vapour mauvaise, ou comme plomb mortel, 
Uonlera la frapper aux campagnes du ciel; 
Et cette 4me perdue aux votkles ^temelles, 
Qui, devant le soleil ouvrant ses largesailes, 
Allait, dans son transport, chez la Divinity 
Exhaler un chant fait pour rimmortalit^; 
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Pauvre &me, atteinte encore au bord de la carri^re, 
Triste, penchant la tdte et fermant la paupi^re, 
Elle retombera dans son cloaque impur, 
Et s'en ira bien loin vers quelque coin obscufi 
G^missante, tratnant Taile et perdant sa plume, 
Mourir avaut le temps, lecoeur gjros d'amertume. 
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LA CUVB 



II est, il est sur terre une infemale cuve. 

On la nomme Paris; c'est une large ^tuve, 

Une fosae de pierre aux immenses contours 

Qu'une eau jaune et terreuse enferme k triples tours; 

C'est un volcan fumeux et toujours en haleine 

Qui remue k longs flots de la mati^re humaine; 
I 

Un pr^ipice ouvert k la corruption , 

bu la fange descend de toute nation, 

Et qui de temps en temps, plein d'une vase immondc, 

Soulevant ses bouillons, d^borde sur le monde. 
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Lk, dafis ce trou boueux , le timide soleil 
Vient poser rarement un pied blanc et vermeil ; 
O, les bourdonnements nuit et jour dans la brumo 
Montent sur la cit^ comme une vaste ^cume; 
L^, personne ne dort , Ik, toujours le cerveau 
Travaille, et, comme rare, tend son rude cordeau. 
On y vit un sur trois, on y meurt de debauche; 
Jamais, le front huil^, la mort ne vous y fauche, 
Gar les saints monuments ne restent dans ce lieu 
Que pour dire : Autrefois il existait un Dieu. 

Lk, tant d'autels debout ont roul6 de leurs bases, 

• 

Tant d'astres ont p&li sans achever leurs phases, 
Tant de cultes naissants sont tomb^ sans mUnTy 
Tant de grandes vertus , Ik, s'en vinrent pourrir, 
Tant de chars meurtriers creus^rent leur orni^re, 
Tant de pouvoirs honteux rougirent la poussi^re, 
De revolutions au vol sombre et puissant 
Grevkrent coup sur coup leurs nuages de sang, 
Que rhomme,. ne sachant oii raltacher sa vie, 
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Au senl amour de Tor se livre avec furie. 

Mis^re! Apr^ mille ans de bouleversements, 

De seoousses sans nombre et de vains errements, 

De culies abolis et de tr6neii superbes 

Dans les sables perdus et couchds dans les herbes, 

Le Temps, ce vieux coureur, ce vieillard sans piti^, 

Qui ya par toute terre ^rasant sous le pi^ 

Les immenses cit^ regorgeantes de vices, 

Le Temps, qui balaya Rome et ses immondices, 

Retrouve encore, aprte deux mille ans de chemin, 

Cn ablme aussi noir que le cuvier remain. 

Toujours m6me fracas , toujours m^me d^Iire, 
M6me foule de mains k partager I'empire; 
Toujours m6me iroupeau de p&les s^nateurs, 
Moines flots d'intrigants et de vils corrupteurs, 
M6me derision du pr^tre et des oracles, 
M6me app^tit des jeux, m^me soif des spectacles ; 
Toujours m6me impudeur, m^me luxe effronte, 
Dans le haut et le bas ro^me immorality, 
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M6mes d^bordements , m6mes crimes 6normes, 
Moins Tair de Tltalie et la beauts des formes. 

La race de Paris, c^est le pftle yoyou 

Au corps ch^tif , au teint'jaune comme un vieux sou; 

G'est cet enfant criard que l*on voit k toute heure 

Paresseux et fldnant, et loin de sa demeure 

Battant les maigres chiens, ou le long des grands murs 

Charbonnant en sifflant mille croquis impurs; 

Cet enfant ne croit pas, il crache sur sa m^re, 

Le nom du ciel pour lui n^est qu'une farce am^re; 

G'est le libertinage enfin en raccourci ; 

Sur un front de quinze ans c'est le vice endurcL 

Et pourtant il est brave, il affronte la foudre, 
Comme un vieux grenadier il mange de la poudre, 
II sejette au canon en criant: Libertel 
Sous la balle et le far il tombe avec beauts. 
Mais que Tfimeute aussi passe devant sa porte, 
Soudain Tinstinct du mal le saisit et Temporte, 
Le voila grossissant les bandes de vauriens^ 
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Molestant le repos des tremblants citoyens, 
Et hurlant, et le front barbouill^ de poussidre, 
Pr^t k Jeter k Dieu le blaspheme et la pierre^ 

race de Paris, race au cceur d6prav^, 

Race ardehte h mouvoir du fer ou du pav^ I 

Mer, dont la grande voix fait trembler sur les tr6nes, 

Ainsi que des fi^vreux, tous les porte-couronnesi 

Plot hardi qui trois jours s'en va battre les cieux , 

Et qui retombe apr^s, plat et silencieux! 

Race unique en ce mondel effrayant assemblage 

Des ^lans du jeune homme et des crimes de Tdge; 

Race qui joue avec le mal et le tr^pas, 

Le monde entier t'admire et ne te comprend pas I 

II est, il est sur terre une infernale cuve. 
On la nomme Paris; c*est une large ^luve. 
One fosse de pierre aux immenses contours 
Qu'une eau jaune et terreuse enferme k triples tours; 
C*est un volcan.fumeux et toujours en haleine 
Qui remue k longs flots de la mati^re humaine 
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Un precipice ouvert & la corruption , 

Oh la fange descend de toute nation, 

Et qui de temps en temps, plein d'une vase immonde, 

Soulevantses bouillons, d^borde sur le monde. 
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DESPERATIO 



Comme tout jeune coeurencor yierge de fiel, 
J'ai demand^ d'abord ma podsie au del : 
H^Ias! il n*en tomba qu*une r^ponse am^re... 
Pauvre fou I cria-t-il , que la pens^ alt^re^ 
Toi qui, haussant vers moi tes deux Idvres en feu, 
Cberches, comme un peu d'eau , le pur souffle de Dieu, 
Ob I de moi n'attends plus de celestes haleines; 
Car le vent de la terre a dess^ch^ mes plaines , 
H a brills mes fleurs , et dans son vol fougueux 
Fait mon sein plus pel^ que la nuque d'un gueux. 

4. 
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L'encens humain parfois a beau fumer encore, 
Ce D*est qu*un souvenir qui bientdt s'6vapore; 
II retombe k la terre, et ne va pas plus haut 
Que la yoi!^te du temple et son froid ^chafaud. 
L'homme enfin ne pent plus parler avec les anges; 
J'ai perdu tous mes saints, mes vierges, mes arcbange ; 
Tout ce peuple du oiel qu'aux regards des humains 
Un homme aim6 de Dieu, poSte aux belles mains, 
Raphael , fit souvent descendre sur ses toiles ; 
Tout est mort maintenant : par delk mes ^toiles, 
Par delk mon soleil nul 6cho ne r^pond, 
Et Ton ne trouve plus qu'un abtme profond, 
Un vasteet sombre anneau sans chaton et sans pierre, 
Un gouffre sans limite, une nuit sans lumi^re, 
Une fosse b^nte, un immense cercueil , 
EtTorbite sans fond dont Thommea crev^ Tceil. 



II 



Plus de Dieu, rien au ciel I abl malheur et mis6re^. 
Sans les cieux maintenant qu'est-ce done que la terre ? 
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La terre 1 ce n*est plus qu'un triste et mauvais lieu , " 

Un tripot d^gotitant oii Tor a tu^ Dieu , 

Ou , mourant d'une faim qui n'est point assoavic , 

L'homme a jauni sa face et d^barn^ sa vie, 

Ou, yidant Ik son coeur, liberty, ciel , amour, 

L'inf^me a tout jou6, tout perdu sans retour; 

Un ignoble clapier de d^banche et de crime, 

Que la mort , k mon gr^, trop lentement d^cime; 

Un cloaque bourbeux, un sol gras et glissant, 

Otij lorsque le pied coule, on tombe dans le sang,- 

Les debris d'un banquet oi!i, la face rougie, 

Roule la brute humaine ; — une effroyable orgie I 

Lk sans frein, sans remords et pr^te k tout metier. 

La femelle s'^tale k qui veut la payer; 

Quant au mAle il en rit, 11 blaspheme, il parjure, 

II jette k tout visage et la boue et Tinjure; 

II tue, il d^molit, il monte sur Tautel; 

Sur For saint du calice il pose un bras chamel 

Puis 11 maudit tout baut la sant^ de son p^re , , 

Et m^me, encore plein du teton de sa m^re, 

Sa premiere parole, en sortant du maillot. 



l( 



72 



DESPERITIO. 



£8t pour lui souhaiter qu'on renterre bient6t : 

Tant la cupidit6 le travaille et le mange , 

Tant i'or, oe diea de boue, emplit son coBur do fange, 

Tant le souffle du mal sur son front abattu 

Avant le premier poll fait tomber la verlu I 



III 



\ 



Ainsi done jette has toute sainte pensto; 
Comme un ^pais manteau dont T^paule est bless^e, 
Gon^me un mauvais bftton dont tu n'as plus besoin » 
Au premier carrefour jette-la dans un coin; 
Puis abaisse la t6te et rentre dans la foule. 
Lk, sans but, au hasard comme une eau qui s'^ule, 
Loin, bien loin des sentiers battus par ton a'feul , 
Dans ce monde galeux passe et marche tout seul; 
Ne presse aucune main, aucun front sur ta route, 
Le coeur vide et ToBil sec^ si tu peux, fais-la toute, 
Et quand viendra le jour odk , comme un bomme las, 
Tout d'un coup malgr^ toi s'arr^teront tes pas, 
Quand le froid de la mort, d^nouant ta cervelle. 



DESPERATtO. 78 

Dans le creux de tes os fera geler la moelle , 
A^lors, pour ea finir, si par hasard tes yeux 
Se rel^yent encor sur la Yoiite des cieux , 
Soaviens-toi, moribond, que Ik-haut tout est vide; 
Ya dans le champ yoisin, prends une pierre aride, 
Pose-la sous ta tdte , et, sans penser h rien, 
Tourne-toi sur le flanc et cr^ve comme un chien. 
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LES VIGTIMES 



Uae nuit je. rivals... et dans mon r6ve sombre , 

Autour d'un t6n^breux autel , 
Passaient, passaient toujours des victimes sans nombre, 

Les bras tendus vers r£ternel. 
Toutes avaient au front une trace luisante : 

Toutes , eomme un maigre troupeau 
Dont le tondeur a pris la toison blanchissante , 

Portaient du rouge sur la peau. 
Et toutes, ce n'^taient que vieillards au grand &go, 

Un b&ton d'i voire k la main , 
Comme ceux que la mort, en un jour de carnage, 

Trouva sur le fauteuil remain ; 
Que jeunes gens amis, k la vaste poitrine, 

Au coeur solide et bien plants, 
Frappds , la bouche ouverte , et d'une voix divine 

Cbantant la belle Libert^ ; 
Ge n'etaient que des corps meurtris et noirs de fan go. 
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Du sable encor dans les cheveux, 
£t battus bien longtemps, sur une rive Strange, 

Des vents et des flots ^umeux ; 
Ce n'^taient que des flancs consumes par les flammes 

Dans le creux des taureaux d'airain , 
Que membres d^hir^s sous mille dents infi&mes 

Devant le peuple souverain ; 
Que des porteurs divins de blessureiis infimeSi 

Des sages couronn^ d'affront, 
Des orateurs sacr^s , des pontes sublimes, 

Tomb^s en se touchant le front; 
Puis des couples d'amants, puis la foule des mdres 

Tratnant leurs enfants par le bras , 
Et les petits enfants pleins de larmes am^reSf 

Et soupirant k chaque pas; 
Et ces ombres, helas ! avides de justice, 

Plaintives , les mains dans les airs, 
Demandaient vainement le prix du sacrifice 

Au Dieu puissant de Tuniyers. 

Meembrt 1832. 



TERPSICHORE 



AU. A. Royer. 



Lorsque la foi brftlante a d6sert6 les ftmest 
Que le pur aliment de toutes chastes flammes, 
Le nom puissant de Dieu des coeurs s'est efface, 
Et que le pied du vice a partout repass^, 
I^ vie k tons les dos est chose fatigante; 
G*est une draperie , une robe tralnante 
Que chacun & son tour rev^t avec d^goiit, 
Et dont le pan bient6t ya flotter dans ragout. 
Quand on ne croit k rien , que faire de la vie? 
Que faire de ce bien que la jeunesse envie , 
Si Ton ne pent, h^lasl Tenvoyer vers le ciel^ 



• TERPSICHORE. 77 

Gomme un encensoir d'or fumant devant Tautel; 
La remplir d'harmonie , et , dans uh beau d^lire 
Des Ames avec Dieu se partager Tempire ; 
Ou la teindre de sang, comme un fer redouts, 
Auz mains de la patrie et de la liberty ? 
Quand le cceur est sans foi, que faire de la vie? 
Mors , alors il faut la barbouiller de lie , 
La couvrir de haillons, la charger d'oripeaux, 
Gomme un ivrogne mort Tenfouir dans les pots, 
II faut Fuser enfin h force de luxure, 
Jusqu'au jour oik la mort, passant par aventure, 
Et la trouvant courb^e et vaincue k moiti6 , 
Dans le foss6 commun la poussera du pi<3. 



II 

Ainsi , du haut des tours les cloches ^branl^es , 
Battant Fair fortement de leurs pleines volees • 
Sur la ville frivole et sans devotion 
Ont beau r6pandre encor de la religion; 
Les cierges allum^s ont beau luire k Feglise: 
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Et sur Fautel de pierre et sur la dalle grise 
Le pr6tre a beau frapper de son front penitent : 
Au culte des Chretiens on vit indifferent , 
Mais non pas k 1' ennui. Toute face tourn^e 
Vers ce triste d^mon k la main d6chameQ 
Graint toujours de sentir son fade embrassement, 
Son baiser glacial, et chacun lestement 
De le fuir aussitdt , et de suivre k la trace 
La moindre occasion de d^bauche qui passe , 
Le tumulte en la rue , et le rire banal 
De Tantique Saturne aux jours du carnaval. 

Le carnaval 1 jadis cette courte folic 
fitait de la misere avec un peu de lie, 
Des malheureux pay^s , le long des boulevards, 
Poussant des hurlements sous des masques blafards 
Mais les gueux aujourd'hui ne sont plus seuls en scene 
Les beaux noms du pays descendent dans Tarene, 
Et , le gosier bard4 des plus sales propos , 
Des porteurs de la halle ils se font les ^chos; 
Puis viennent apres eux les hommes de pcnsce ; 
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Et tous ces curieux de la joie insens^e 
Le soir vont au th^Atre, et, pour se mettre en rut, 
Apprennent Ik, du peuple , k danser le chahut. 
Quelle daRse et quel nom I D*abord c'est une lutte 
Oil des lubricit^s la palme se dispute. 
Les yiolons aigus et les tambours ronflants 
Dans UQ rhythme lascif agitent tous les flancs ; 
Puis J d'accord avec lui , les haleines fumeuses 
Yersent k flots ^pais des paroles vineuses. 
Bientdt le masque tombe, ainsi que la pudeur; 
La femme ne craint pas de montrer sou ardeur, 
Tant elle est par la foule et le bruit enivree, 
£t la nulle ne fait la longue et la sucr^e. 
L'homme attaque la femme , et la femme r^pond. 
La joue en feu, les yeux luisant k chaque bond , 
Et la jambe en avant, elle court sur les planches; 
EUe arrive sur Thomme en remnant les hanches ; 
Et l-homme, Tanimant du geste et de la voix , 
Par ses beaux tordions la met vite aux abois. 
Gomme un triton fougueux prend une nymphe impure, 
II la saisit au corps, et, forgant la nature, 
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Simule k tous les yeux ce que les animaux 

N*ont jamais invent^ dans leurs plaisirs brutaux. 

Horreur I Cette luxure est partout applaudie, 

Et rimitation court comme I'incendie. 

Puis la salle chancelle, et d'un ^lan soudain 

Le bal entier se leve, une main dans la main; 

Les corps joignent les corps ; comme une large houle 

Sur le plancher criant le galop se deroule. 

Alors une poussi6re immonde , en longs anneaux , 

Enveloppe la salle et ternit les flambeaux ; 

Le plafond tourne aux yeux ainsi que dans Tivresse : 

La chair a tout vaincu, I'&me n'est plus mattresse, 

Tout cede et s'abandonne k cet emportement, 

Gar c'est la mer qui gronde en son lit 6cumant, 

G'est le vent qui tournoie en hurlantes rafales , 

G'est un troupeau fumant de bouillantes cavales, 

G'est la fosse aux lions. — Malheur, helasi malheur 

Au pied de I'apprenti qui n'a pas de vigueur! 

Malheur au faible bras qui delaisse une taille! 

Ah I c*en est fait ici , comme au champ de bataille , 

Du maladroit qui tombel — a son cri d^chirant, 
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Aux cris de T^cras^ tout fuit indiffiSrent ; 
Personne n*a de coeur en ce moment terrible; 
£t la ronde aux cent pieds, impitoyable, horrible, 
Passera sur le corps, et ses bonds furieux 
Meurtriront sans effroi le chef-d'oeuvre des cieux. 



Ill 



pudeur, 6 vertu , douce et belle pens^e, 

chevelure d'feve k longs flots dispers^e ! 

Pudeur, voile de pourpre^ adorable mantcau, 

D^chire-toi devant cet ignoble tableau 1 

Et toi, mon Ame, ainsi qu'une vierge immortelle 

Couvrant son front pensif de Tombre de son aile, 

Rentre, rentre en toi-mdme, et songe am^rement 

A quels tristes exc^s et quel d6bordement 

La chair pent entratner une race paYenne ; 

Pense, en ces temps de trouble et de rumeur humaino, 

A quels abus de tout, m^me de liberty , 

Peut monter comme un flot un peuple d^hont^ , 

Un peuple qu'aucun frein ne modere et n'arr^le , 
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Et qui , vers de grands buts ne tournant plus la t6to . 

£t n'ayant plus au cceur de glorieux d^sirs, 

Accoutume sa vie k de sales plaisjrs : 

Pense k cela , mon &me; et, lorsque ta pensee 

Sur un pareil sujet sera tout 4puis^ , 

Jette un large soupir et plains le d6voi!iment 

De quiconque ici-bas se met au monument. 

Pour avancer d'un pas le troupeau populaire; 

Plains de tout grand mortel le tr^pas volontaire; 

Oh I plains surtout celui qui , souifrant de nos maux, 

Gravit TApre colline, une croix sur le dos, 

Et qui , pour detacher les hommes de la terre , 

S'eleva vers le ciel des cimes du Calvaire. 

FSyrier 1834. 
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L'AMOUR DE LA MORT 



Helasl qui le croirait? ce fant6me hideux, 

Ce monstre k FcBil 4teint dans son orbite creux • 

Au cr&ne sans cheveux et souill6 de poussi^re, 

Aux membres dess^ches et froidscomme la pierre, 

A la teinte jaun&tre , k cette fade odeur 

Qui vous met malgr6 vous le trouble dans le coeur; 

Tout ce je ne sais quoi qui n*est plus de la vie, 

Que ne pent expliquer nulle philosophie, 

Et dont rentier silence et rimmobilit6 

R6y^lent le neant dans sa difformit6, 

La Mort, ce laid produit de I'antique nature, 

La Mort , le yaste effroi de toute cr^ture* 
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L'iMOUR DE LA UORT. 



La Mort a rencontn^ sur terre un amoureuz , 
Un 6tre qui Tadore, un amant vigoureux 
Qui la serre en ses bras d'une 6treinte profane, 
L'asseoit sur ses genoux comme une courtisane, 
L'entralne avec ivresse k sa table, k son lit, 
Et comme un chaud satyre avec elle s*unitl 
Hideux accouplementi aussi de preference 
A tout autre pays la Mort aime la France, 
Et depuis cinquante ans devant ses yeux ont tort 
Les barbares exc^ des peuplades du Nord. 
Que lui font les baisers de la yieille Anglelerret 
II est vrai qu'elle sait auprds d'un pot de bi^re 
A son cou froidement attacher un cordon, 
Ou se faire sauter la t6te avec du plomb ; 
Mais la France vaut mieux et lui plait davantage, 
C'est Ik qu'au suicide, au duel on s'encourage; 
G'est Ik, malgr6 Gilbert et son vers immortel. 
Que Ton court voir encor mourir un criminel; 
Lk que la politique aux sanglantes chim^res 
Yient sans peur essayer ses formes ^ph^meres^ 
Lk que Ton a dresse Tabattoir social; 
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Enfin le sol ch^ri du meurtrier brutal , 
Et le seul lieu sur terre oil peut-6tre sans haine 
On attente en riant k toute vie humaine; 
Gomme si ce feu pur ^teint si lestement 
Pouvait se rallumer h tout commandement, 
Et comme si les forts, les puissants de ce monde, 
Tous les bras musculeux de la plan§te ronde, 
Pouvaient dans leur vigueur retendre le cordeau 
Que la Parque a tranche de son fatal ciseau 1 

Ah! n*est^ce pas assez que I'avare nature 

Nous redemande k tous une dette si dure, 

La vie, k tous la yie? et faut-il done encor 

Nous-m^mes dans le goufifre enfouirle tr^sor? 

Oh I n*est-Ge pas assez de la p^le vieillesse, 

De tous les rongements de la vie en faiblesse, 

Du venin d^orant des soucis destructeurs, 

Et de la maladie aux plaintives douleurs? 

N*est-on pas stir enfin, au bruit des chants fun^bres, 

De fiaiie t6t ou tard le saut dans les t^ndbres, 

ly avoir trois pieds de terre apr^s soi sur le flaxM? 
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Ne doit-on pas mourir? — SMI faut que notre sang 

S'6panche, il est toujours des cas en cette vie 

Oti Ton peut le verser avec quelque 6nergie : 

Mors que T^tranger, tout cuirass6 de fer, 

Passe ^ travers nos champs comme un dieu de Tenfer, 

Foulant d'un pied sanglant Therbe de nos campagnes, 

Et chargeant sur son dos les fils de nos compagnes; 

Quand le bouclier d'or qui doit tous nous couvrir, 

L'honneur de notre nom est pr^s de se ternir; 

Ou bien lorsque la loi, viol^e et maudite, 

R^pand des flots de pleurs par la ville interdite. 

Ah I voilk le moment! et le sang qui se perd 

A toute la cit^ du moins profite et sert. 

Mais tel n'est point le train ordinaire des choses; 

Ge n'est point pour le juste et pour de belles causes 

Que la mort violente aime k faire ses coups : 

G*est pour de vils hochets , des r6yes d'hommes soi^ls, 

One vaine piqiire, une raison fol&tre, 

Une affaire souvent de luxe ou de th^^tre, 

Une froide parade, et, sans savoir pourquoi, 

Le d^sir d'occuper les langues aprds sol. 
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Vanity vanity, je connais ton empire 
Et je retrouve en toi toute notre satire. 
O fille de rorgueill 6 terrible fl^u 
D'un peuple au coBur sans fiel , mais au faible cerveau 
Toujours ton noir venin distill^ sur ma race 
Du haul jusques en has en corrompra la masse : 
Toujours, nous ramenant dans un cercle fatal. 
Ton souffle changera TcBuvre du bien en mal. 
Triomphe done, 6 monstre I oui , de nos pauvres femmes, 
Comme un bouquet de fleurs, fane les pures &mes; 
Fais de leur douce vie un destin mal fil6; 
Au vice d^gotitant vends leur corps macule ; 
Jusqu'au dernier degr^ de Timpure misdre 
Tu soutiendras T^clat de leurs yeux, 6 M^g^re! 
Puis, verse au coeur de rnomme un d^sir insensS 
De dominer le monde et d'en 6tre encense; 
Pour briller k tout prix, lance-le dans le crime ; 
Mets devant lui r£tat au penchant de Tabtme; 
Invente des forfeits inou'fs et sans noms : 
Qu'importe que le sang ruisselle k gros bouillons. 
Que le soleil se voile et la terre frdmisse, 
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Que la tombe en un jour en son ventre engloutisse 

Femmes, enfants, vieillards, frapp^s d*un plomb soudaio 

Qu'importe tant de morts k Thorrible gredin? 

II entendra les cris de toufe la nature, 

Sans trembler un instant ou changer de figure; 

Gar sur le champ du meurtre et m6me k T^chafaud, 

vanity, c'est toi qui lui tiens le front haut, 

Et lui donnes, grand Dieu I souvent plus de puissance 

Que n*en donne au coeur pur la sainte conscience! 

▲oftt 1835. 
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O puissant Gutenberg I Gernlain de bonne race 

Dent le m^e et hard! cerveau 
Du globe vieillissant a rajeuni la face 

Par un prodige tout nouveaul 
Lorsqu'aux rives du Rhin, dans une nuit ardente^ 

Amant d'une divinity , 
Tu pressas sur ton'sein la poi trine fervente 
; De rimmortelle Liberty , 

Tu cms sinc^rement que cette femme austere 

Enfanterait quelque beau jour 
Un 6tre sans d^faut qui, semblable k sa m^re, 
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Du monde en tier serait Tamour; 
Et tu t'en fus, vieillard, te reposer k Toinbre 

De r^ternel cypres des morts 
Gomme un bon ouvrier s'endort dans la nuit sombre 

Sans trouble aucun et sans remords. 
H^lasl quelle que fftt la sublime esperance 

Dont s*enivra ton noble orgueil, 
L'espoir qui de la mort t'all^gea la souffrance 

Et te berga dans le cercueil; 
Le chaste embrassement d'une celeste femme 

Ne t'a point fait T^gal des dieux, 
Et tu n'as pas vers^ dans roBuvre de ton toe 

Le sang pur des enfants des cieux : 
Gar tel est le destin de la nature humaine, 

Qu'il n'en sort rien de vraiment bon, 
Et que TAme ici-bas la plus blanche et sereine 

Toujours conserve du limon. 

II est vrai que Faspect de ta fille immortelle 

Tout d'abord vous ravit les yeux 
Son noble front tourn^ vers la voiite ^ternelle 
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Et refl^tant Tazur des cieux , 
La splendeur de sa voix, plus rapide et profonde 

Que la yaste rumeur des flots, 
Et comme une ceinture enveloppant le monde 

Dans le bruit de ses mille ^chos; 
Le spectacle divin des sombres injustices , 

Devant son visage en courroux , 
Brisant les instruments des horribles supplices. 

La hache et les sanglanis verrous , 
L'harmonieux concert des villes et des plaines 

C^I^brant ses dons pr6cieux, 
Et le choeur des beaux-arts et des sciences vaines 

Ghantant la Paix , fille des cieux : 
Tout en elle vous charme et vous remplit d*iyresse^ 

Et, retrouvant Tantique ardeur 
Comme aux jours du printemps,d'amour et de tendresse. 

Vous vous sentez battre le coBur; 
Et chaque 6tre b^nit la jeune cr^ture, 

Et rheure oh , plein d*un grand desir, 
Tu fis, 6 Gutenberg, k la race future 

Le don d'un sublime avenir. 
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Mais si pour contempler de plus pr^s ton ouvrage. 

Pour voir ta fille en son entier, 
L'on ose.s^parer les plis de son corsage, 

Ouvrir sa robe jusqu'au pied ; 
Mors, alors, grand Dieul ce corps aux belles formes 

Ne prdsente plus aux regards 
Qu'une croupe allong^ en reptiles informes , 

Un faisceau de monstres bagards : 
Et Ton Yoit Ik des cbiens aux m^choires saignantes, 

Aux redoutables abotments, 
Souffler sur les cit^s les discordes bHilantes^ 

La guerre et ses emporlements; 
On Toit de vils serpents 6touffer le g^nie 

Pr^t k prendre son large essor, 
La bave du mensonge et de la calomnie 

Verdir le front de Taigle mort; 
Puis des dragons infects et des goules actives 

Pour de Tor broyant et tordant 
Le CQBur tendre et sacr6 des families plaintives, 

Sous rinftoe acier de leur dent; 
Le troupeau corrupteur des passions obscurer 
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Souillant tout, et vivant enfin 
Du pur sang 6co\il6 des cent mille blessurcs 
Par lui faites au genre humain. 

Quel spectacle I ah! soudain recuiant k la vue 

De tant de maux d^ordonn^s, 
Gutenberg I Gutenberg I stup^fait, Vkme ^mue, 

Les pieds Tun k Tautre enchain^, 
Plus d*un fier citoyen de sa brune paupi^re 

Sent tomber des pleurs & longs flots, 
Et, dans ses froides mains plongeant sa t4te altidre, 

£touffe de profonds sanglots. 
Alors, alors, souvent accusant d'injustioe 

La nature et son dieu fatal , 
Et les bitoant tous deux de t'avoir fait complice 

Des noirs ^panchements du mal, 
Plus d'un grand ccBur regrette, en sa douleur extreme 

Ton amour pour la Libert^ : 
Et Ton va , Gutenberg, jusques li crier mdme : 

Que n'as-tu jamais exists I 

Septembre 183S. 
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Yous qui p6n4trant dans le secret des cletix 
Avez sur la mati^re un pouvoir merveilleux. 
Auteurs de la machine, enfants de Prom^th^e, 
La nature par vous combattue et dompt6e 
Reconnatt du cerveau les formidables lois, 
SMncIine, s'humilie et vous nomme ses rois; 
Et la terre sa fille, impassible victime, 
Vous livre de son corps la substance sublime, 
Et vous laissant fouiller dans son ^norme sein, 
D'innombrables tr^sors va remplir votre main. 
C'est bien : je vous admire, 6 race titaniquel 
Mais, complices secrets de Tesprit satanique, 
Je vois aussi I'Orgueil et la Cupidity 
Introduisant le mal dans votre nouveaut^. 
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Je les vois, poussant trop les forces chaleureuses 
Qui fr^missent au joug sous vos mains valeureuses, 
Ouvrir partout la voie k des rebellions; 
Et ces ardents pouvoirs*, ainsi que des lions 
S'elangant aussitdt hors des lignes prescrites, 
Rugissanty bondissant ou courant sans limites , 
Se tourner centre vous, esclaves r^volt^s, 
Et sur vos corps tremblants porter leurs cruaut^ 
Alors, pauvres humains, oh I comme avec usure 
Yous payez les tr^sors ravis k la nature I 
Et comme par des maux ^tranges, inconnus, 
Yous expiez les coups port6s k ses flancs nus! 
Alors un sombre jour voit plus de fun^railles 
Que la guerre souvent n'en seme en vingt batailles, 
Tout un peuple bri^l^ par le feu des enfers , 
Des membres palpitants disperses dans les airs , 
Des corps rompus au choc des voitures rouiantes, 
Ou broy^s sous les bonds des machines errantest 
"nfin tous les tourments par le Dante inventes 
Renaissent, et, portant r^pouvante aux cites, 
fimplissent chaque seuil d'un deluge de larmes*, 
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Alors Yons comprenez, mais tard, dans vos alarmes, 

Que pour 6tre puissant sur I'onde et sur le feu 

U faut 6tre avant tout aussi sage que Dieu. 

Oui, le flambeau divin qu*on appelle science, 

Ne fut pas mis aux mains de la mortelle engeance 

Pour en elle augmenter les passions du mal , 

L'app^tit de Targent et Torgueil infernal. 

Si le ciel en fit don k Thumaine nature, 

Ge fut dans un but noble et pour une fin puro; 

Ge fut pour amoindrir le masse des douleurs 

Que versent sur nos corps tant de fldaux vainqueurs 

Pour d^gager Tesprit de la fange grossidre , 

Affranchir saintement Thomme de la mati^ro, 

Et, de la pauvret^ brisant le dur lien, 

Lui rendre plus ais6 Texercice du bien; 

relies sont du savoir les fins recommandables : 

^u'humblement il y tende ; ou dans nos mains coupables 

rledoutons qu'il ne soit souvent qu'un instrument 

De vengeance divine et d'affreux ch&timent. 

La Machine, 6 mortels! c'est le h^ros antique, 
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Hercule au cou de bcBuf , k I'^paule athl^tique , 
Hercule , par les bois , les plaines et les monts, 
£crasant les serpents, abaltant les lions, 
Dess^chant les marais des terres empest^es, 
Maltrisant dans leur cours les ondes indompt6es, 
£t, la massue en main et les fleches au dos, 
Soulageant les douleurs de rhomme en ses travaux; 
Mais c'est Hercule aussi foulant la vaste cr6te 
De I'GEta montueux , le dieu perdant la t^ie; 
Et les veines du front toutes pleines de sang, 
La rage dans le cceur et la douleur au flanc , 
En aveugle outrageant la superbe nature , 
Tralnant, cbmme des morts et par la cbeveluro, 
Les pins d^racin^s, les cbdnes en ^lats; 
Puis , toujours furieux , m6connaissant Lycas , 
Prenant le pauvre enfant entre ses mains immenses , 
Et malgr^ ses clameurs, malgr^ ses resistances, 
Le tournant par trois fois k Tentour de son front , 
Et lan(^t un cadavre k Tabime sans fond. 

1842. 
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Du fer d'Harmodius arme mon bras , Justice ! 

Fatigu6 d'etre esclave et de voir au supplice 

Un grand peuple, je dis : Tout monarque ici-bas. 

Est un I&che 6go'iste et digne du tr^pas. 

C'est r^ponge qui boit les richesses sans nombre 

Que Touvrier plaintif ^labore dans Tombre : 

Rien n'en sort qu'un peu d*or , qui parfois se r^pand 

Aux mains d'un vil bouffon ou d'un bourreau rampant 

Est-il juste, grand Dieul qu'ici-bas d'un seul homme 
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Des millions d'humains soient les b6tes de somme; 
Que tant d'^tres de chair soient les hochets san giants 
D un seul, issu comme eux de tes c6Iestes flancs? 
Un cote penche trop dans Thumaine balance. 
Ah I ce n'est pas ainsi que la toute-puissance 
En a congu le jeu : lance dans le plateau, 
Le glaive quelquefois r^tablit le niveau : 

a 

Pr^te-le-moi , Justice I et qu*un coup salutaire 
Des peuples g^missants finisse la mis^re. 
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Du glaive de la loi, Justice, arme tes mains 
Et frappe sans piti^ ces monstres inhumains , 
Ces 6tres sans respect pour le haut diad^me , 
Qui, toujours insurg^s centre le rang supreme, 
Dans les transports obscurs de leur f^rocit^, 
Veulent k flots de sang noyer la royaut^. 
Que deviendraient, grand Dieul les peuples decemondo, 
51 9 dans leurs errements sur la terre f^conde , 
Us venaient k tuer leurs sacr^s conducteurs? 
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Que feraient ces troupeaux d^pourvus de pasteurs? 
Ge serait le b6tail marchant h Faventure , 
£t le debordement de toute cr^ture ; 
£t toi-m^me, grand Dieu 1 par Torgueil avili, 
Tu finirais par voir ton saint culte aboli. 
Les rois sent ici-bas un reflet de ta face; 
€omme Dieu Test au monde , k la terre leur race 
Est n^cessaire ; ainsi , que le glaive des lois 
Apprenne aux vils mortels k respecter les rois. 
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vous qui mMnvoquez comme des Eum^nides, 

Yous 6tes tous les deux d'effrayants homicides ! 

L'un, pour verser le sang avec impunity, 

Se nomme le vengeur de la 80ci6td, 

Sans savoir si son mal lui donne droit de I'^lre, 

Et si rhumanit^ comme tel veut I'admettre ; 

L'autre , sous le motif saintement sp^cieux 

Qu*ii est Toint du Seigneur , et chargd par les cieux 

De conserver au sein des peuplades humaines 
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De Tordre social les formes souveraines, 

Donne pleine carri^re h. d'iniques desseins. 

Violateur brutal des centrals les plus saints, 

II fait d'un peuple libre une race asservie^ 

Lui d^robe son culte et ses biens et sa vie , 

Et par r^gorgement, les deportations, 

L'efface tout entier du rang des nations. 

L'un est plus insens^, mais I'autre est plus coupable. 

L'un sera done frapp^ par le fer Equitable ; 

Quant h Fautre , 11 n'^chappe k mon glaive de feu 

Que pour mieux rencontrer la justice de Dieu. 
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A quoi servent , grand Dieu 1 les tableaux que Thistoire 

D^roule sous ses doctes mains, 
Et ies graves le^ns que d'une page noire 

Elle tire pour Ies humains , 
Si les mdmes exces et Ies m6mes mis^res 

Reparaissent dans tons Ies temps , 
Et si dans tous les temps les exemples des p^res 

Sent imit^ par leurs enfants? 
pauvres insens6s qui , le front ceint de chdne , 

Devant Tunivers transporte, 
Au soleil de juillet entonnions d'une haleine 

L'hymne brililant de liberty ! 
Nous chantions tous en choBur, dansune sainte ivresse. 

La vierge pure comme For, 
Sans penser que plus tard I'lmmortelle d^sse 

Devait tant nous coClter encorl 
Nous r^vions un ciel doux, un ciel exempt d^orages, 
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Un eternel et vaste azur, . 
Tandis que sur nos fronts s'amassaient les nuages , 

L'avenir devenait obscur. 
Et nous avons revu presque tous ies scandales 

Des si^cles les plus ^hont^ , 
Les l&ches trahisons, les volupt^ brutales, 

Et les basses cupidit6s; 
Puis nous avons revu ce qu'avaient vu nos p^res, 

Le sang humain dans les ruisseaux , 
Et Tangoisse des nuits gla^nt le coeur des m^res 

Quand le plomb battait les carreaux ; 
Le sombre regicide aux vengeances infftmes, 

L'^meute aux sinistres combats , 
La ba'fonnette ardente entrant au sein des femmes , 

Les enfants perc6s dans leurs bras ; 
Enfin les vieux forfaits d'une ^poque cruelle 

Se sent tous relev6s, h^lasl 
Pour nous faire douter qu'en sa marche ^temelle 

Le monde ait avanc6 d'un pas. 
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n est triste de voir partout ToBuvre du mal , 
D'entonner ses chansons sur un rhythnoe infernal, 
Au del le plus vermeil de trouver un nuage , 
Une fide chagrine au plus riant visage. 
Heureux k qui le del a fait la bonne parti 
Bien heureux qui n'a vu qu'un beau c6t6 de Tart I 
H^lasl mon coeur le sent , si j'avais eu pour muse 
Une enfant de seize ans , et qu'une fleur amuse, 
Une fille de mal, blonde comme un ^pi , 
J'aurais, d'un souffle pur , sur mon front assoupi , 
Vu flotter doucement les belles reveries ; 
I'aurais souvent foul^ des pelouses fleuries, 
Et le divin caprice en de folles chansons 
A.urait du moins charme ie cours de mes saisons. 
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Maisj'enteuds de monccBur lavoix mlile et profonde 
Qui me dit que tout homme a son r6Ie en ce monde: 
Tout mortel porte au front , comme un b^lier mutin 
Un signe blanc ou noir trac^ par le Destin ; 
II faut, bon gr^, mal gr6, suivre Tardente nue 
Qui marche devant soi sur la voie inconnue ; 
II faut courber la tdte, et, le long du chemin, 
Sans regarder k qui Ton peut tendre la main , 
Suivre sa destin^e au grand jour ou dans I'ombre. 
Or, la mienne aujourd'hui comme le ciel est sombre ; 
Pour moi, cet univers est comme un hdpital. 
Oh , livide infirmier leyant le drap fatal , 
Pour nettoyer les corps infect^ de souillures, 
le vais mettre mon doigt sur toutes les blessures. 
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Les Alpes ont beau faire el m opposer leur dos , 
Leurs bleu&tres glaciers aux terribles passages, 
Et leurs pics d^charn^s oil les sombres nuages 
Viennent trainer le ventre et se mettre en lambeaux. 

Tom bent, tombent sur moi leurs effrayantes eaux, 
Leu rs torrents bondissants, leurs neiges, leurs orages, 
Et que les vents sortis de cent rochers sauvages 
D^birent mes poumons comme de froids couteaux! 
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J'irai, je foulerai, car j'en ai Tesp^rance, 
Les champs d^licieux de la douce Florence 
Et les vieux monts sabins que Yirgile adora , 

Je verrai le soleil et la mer de Sorrente ; 
Et, moUement coucL^ sur la plage odorante, 
Je boirai ton air pur, 6 verdoyante Ischial 



^ 



LE CAMPO SANTO 
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delation! 6 mis^re profonde! 
Ddsespoir ^ternel pour les &mes du monde ! 
Sol de Jerusalem que tant d'hommes pieux 
Ont baign^ de sueur et des pleurs de leurs yeux; 
Sainte terre enlev^ aux monts de la Jud^e, 
Et du sang des martyrs encor tout inond6e, 
Sainte terre des morts qui portas le Sauveur, 
Toi que tout front chr6tien baisait avec fervour, 
Tu ii*cs plus maintenant qu*une terre profane, 
Un sol oil toute fleur d^perit et se fane , 
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Un terrain sans verdure et d^laiss^ des cieux, 
Un cimeti^re aride, un clottre curieux, 
Qu*un voyageur parfois , dans sa course rapide, 
Heurte d'un pied I^er et d'un regard stupide. 
^Mais n'importel je t'aime, 6 vieux Campo Santo ! 
Je t'a,ime de Tamour qu'avait pour toi Giotto. 
Tout desoI6 qu'il est, ton cloltre solitaire 
Est encore It mes yeux le plus saint de la terre : 
Aussi quand Toeil du jour, de ses regards cuisantSi 
Brille le front dor6 des superbes Pisans, 
J'aime k sentir le froid de tes voiites fl^tries, 
J*aime k voir s'allonger tes longues galeries, 
Et Ik, silencieux, le front bas, le pied lent, 
Gomme un moine qui passe et qui prie en allant, 
J*aime h faire sonner le cuir de mes sandales 
Sur la t^te des morts qui dorment sous tes dalles ; 
J'aime k lire les mots de leurs grands ^cussons, 
A r^veiller des bruits et de lugubres sons, 
Et les yeux enivr6s de tes peintures sombres , 
A voir autour de moi mouvoir toutes tes ombros. 
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SalutI noble Orcagna I que viend-tu m'^taler? 
-^ c Artiste, une peinture k faire reculer ; 
Regarde, enfant, regardel... est de par le monde 
Des dtres inond^ de volupt^ profonde; 
n est de beaux jardins plant^s de lauriers verts, 
De grands murs d'orangers oil mille oiseaux divers, 
Des rossignols bruyants , des geais aux ailes bleues , 
Des paons sur le gazon tratnant leurs belles queues, 
Des merles, des serins jaunes comme de For, 
Cbantent Tamour, et I'air plus enivrant encor. 
n est, sous les bosquets et les treilles poudreuses, 
De splendides festins et des nooes heureuses ; 
n est des instruments aux concerts sans pareils; 
Et bien des coeurs contents et bien des yeux vermeib. 
A YAve Mariaj sous les portes latines, 
On entend bien des luths et des voix argentines, 
On voit sur les balcons, derri^re les cypres, 
Bien de beaux jeunes gens qui se parlent de pr^s, 
Bien des couples r^veurs, qui, le soir k la brune, 
Se tiennent embrass^ aux regards de la lune. 
HelasI un monstre ail6 qui plane dans les airs, 
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Et dont la lourde faux va sarclant runivers, 
La Mort, incessamment coupe toutes ces choses; 
Et femmes et bosquets, oiseauz, touffes de roses, 
Belles dames, seigneurs, princes, dues et marquis, 
EUe met tout h bas , mftme des M^icis, 
Elle met tout h bas avant le jour et Theure; 
Et la stupide oublie, au fond de leur demeure, 
Tous les gens de b^quille et qui n'en peuvent plus, 
Les porteurs de besace et les tristes perclus, 
Les catarrheux branlant comme vieille muraille, 
Les fi^vreux au teint mat qui tremblent sur la paille, 
Et les fr6Ies vieillards qui n'ont plus qu'un seul pas 
Pour atteindre la tombe et reposer leurs bras. 
Tous ont beau Timplorer, elle n*en a point cure ; 
La Mort vole au palais sans toucher la masure; 
Elle abandonne aux vents les plaintes et les voix 
De ces corps vermoulus comme un antique bois : 
La vieille aime a lutter, c*est un joueur en veine 
Qui neglige les coups dont la chance est certaine. 

« Enfant, ce n'est point tout; enfant, regarde encor! 



IS CAMPO SANTO. 1)5 

La montagDe s'^branle aux fanfares du cor, 
Sons le galop des chiens entends sooner la pierre, 
En ^pais tonrbillons vois rouler la poussi^re, 
Et du fond sinueux de ces sombres halliers 
Bondir ^ flots press^ de nombreux cavaliers. 
Ce sent de francs chasseurs qui courent la campagne, 
De grands seigneurs toscans, des princes d'AlIemagne, 
Avec de beaux habits chamarr^s d'^cussons, 
Des housses de velours, de lourds caparagons, 
Des couronnes de dues k Tentour des casquettes, 
Des £aiucons sur les poings, des plumes sur les t^tes, 
Et des hommes nerveux, retenant k pas lents 
Des I^vriers lanc^ sur leurs quatre pieds blancs. 
Hoik I puissants du jour, chasseurs v^tus de sole, 
Qui forcez par les monts une timide prole; 
Yous, femmes, que Tennui m^ne k la cruaut6; 
Hommes, dont le palais plein de stupidity 
A soif, apr^s le vin, du sang de quelque b^te, 
Yous qui cherchez la mort comme on cherche une f^te, 
Oh! n'allez pas si loin, arr^tez vos coursiers, 
La mort est pr^ de vous, la mort est sous vos pieds, 
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La mort vous garde ici les plus rares merveilles; 
Groyez-en vos chevaux qui dressent leurs oreilles, 
Yoyez leur cou fumant dont la veine se lord , 
Leur frayeur vous dira qu'ils ont senti la mort, 
£t que ce noir terrain a recu de nature 
Le don de convertir les corps en pourriture. 
Or, en ces trois tombeaux ouverts sur le chemin, 
Yoyez ce qu'en un jour elle fait d'un humain : 
Le premier que son dard tout nouvellement piquo 
A le ventre gonfl6 comme un homme hydropique; 
Le second est d^ja d^vor^ par les vers, 
£t le dernier n^est plus qu'un squelette aux os verts, 
Oil le vent empeste, le vent passe et soupire 
Comme h. travers les flancs d6cham^s d'un navire. 
Gertes, c'est chose horrible, et ces morts engourdis 
Figeraient la sueur au front des plus hardis ; 
Mais, chasseurs, regardez ces trous pleins de vermine 
Sans boucher votre nez et sans changer de mine^ 
Regardez bien ^ fond ces trois larges tombeaux; 
Puis, quand vous aurez vu, retournez vos chevaux, 
Aux fanfares du cor regagnez la montagno. 
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Et puis comme devant, k travers la campagne, 
€ourez et galopez , car de jour et de nuit, 
Yous savez maintenant oh le temps vous conduit. 

€ Mais ^dis que la fi^vre et la crainte f^conde 
Assi6gent les c6tds des puissants de ce monde, 
Que r^temel regret des douceurs d'ici-bas 
Leur tire des soupirs k chacun de leurs pas , 
Que rhorreur de vieillir et de voir les annto 
Pendre comme une barbe k leurs t^tes vein^s, 
Arrose iacessamment d'amertume et de fiel 
Le peu de jours encor que leur garde le ciel ; 
Tandis que sur leurs fronts comme sur leurs rivages* 
Habitent les brouillards et de sombres nuages, 
Le ciel » au-<lessus d'eux 6bIouissant d*azur, 
£pand sur la montagne un rayon toujours pur* i 

Lk, dans les genets verts et sur Taride pierre, 
Les hommes du Seigneur vivent de la pri^re ; 
Lk, toujours prostem^s, dans leurs dlans pieux, 
lis ne yoient point blanchir le? fils de leurs cheveux. 
Leur vie est innocente et sans inquietude , 
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Llnalt^rable paix dort en leur solitude, 

Et sans peur pour leurs jours en tout lieu menace , 

Les pauvres animaux par les bommes chassis, 

Hettant le nez dehors et quittant leurs retraites, 

Yiennent manger aux mains des blaincs anachor^tes : 

La blche k leur c6tA saute et se fait du lait, 

Et le lapin joyeux broute son serpolet. 

c Heureux, oh I bien heureux qui, dans unjourd'ivresse 

A pu faire au Seigneur le don de sa jeunesse; 

Et qui, prenant la foi comme un bftton noueux, 

A gray! loin du monde un sentier montueor! 

Heureux Tbomme isol^ qui met toute sa gloire 

Au bonheur ineffable, au seul bonheur de croire, 

£t qui, tout jeune encor, s'est crev^ les d^ux yeux, 

Afin d'avoir toujours k d^irer les cieux I 

Heureux seul le croyant, car il a TAme pure, 

II comprend sans effort la mystique nature; 

II a, sans la chercher, la parfaite beauts, 

Et les triors divins de la s^r6nit^. 

Puis il voit devant lui sa vie immense et pleme 
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Gomme un pieux soupir s'^uler d*ane haleine ; 
Et lorsque sur son front la Mort pose ses doigts, 
Les anges prte de lui descendent h la fois; 
Au sortir de sa bouche ils recueillent son toe, 
Et, croisant par-dessus leurs deux ailes de flamme, 
L'emportent toute blanche au celeste s^jour, 
Gomme un petit enfant qui meurt sitdt ie jour. 

« Heureux lliomme qui vit et qui meurt solitaire! 
Enfant, telle est mon oeuvre, et Fimmense mystere 
Que mon doigt monacal a trac^ sur ce mur; 
La forme en est s^v^re et le contour est dur; 
Mais j'ai fait de mon mieux, j'ai point de coeur et d'&me 
La grande v^rite dont je sentais la flamme; 
Et comme un jardinier qui b6che avec amour, 
Sur mon pinceau courb^, j'ai su6 plus d'un jour, 
^is , quand j*ai yu tomber la nuit sur ma palette, 
J'ai crois^ les deux bras , et reposant la t6te 
Sur le coussin sculpt^ de mon sacr^ tombeau, 
Comme mes devanciers, le Dante et le Giotto, 
J'ai ferm6 gravement mon oeil m^lancolique 
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Et me suis endormi , vieux peintre catholique, ' 

En pensant k ma ville, et croyant fermement 
Voir mon CBuvre et ma foi vivre ^ternellement. » 

Dors 9 ohl dors, Orcagna, dans ta couche de pierre, 

Et ne rouvre jamais ta pesante paupi^re, 

Reste les bras crois6s dans ton linceul 6troit; 

Car si des flancs obscurs de ton s^pulcre froid , 

Ck>mme un vieux prisonnier, il te prenait envie 

De contempler encor ce qu*on fait dans la vie, 

Si tu levais ton marbre et regardais de pr^s, 

Ta douleur serait grande, et les sombres regrets 

Reviendraient habiter sur ta face amaigrie. 

Tu verrais, Orcagna, ta Pise tant ch^rie, 

Gomme une veuve , assise aux rives de TAmo, 

£couter solitaire k ses pieds couler Teau ; 

Tu verrais le saint d6me avec de grandes herbes, * 

Et le long de ses murs les cavales superbes » 

Monter, et se jouant, k chaque mouvement 

Emplir le lieu sacr^ de leur hennissement; 

Tu verrais que la mort , dans les lieux oil nous sommes, 
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N'a pas plus respects les choses que les hommes; 
Et reposant tes bras sous ton cintre ^touff(6 , 
Tu dirais, plein d'l\orreur : La Mort a triomph^I 



La Mort I la Mort! elle est sur Tltalie enti^re ; 
L'ltalie est toujours k son heure derni^re; 
D^jk sa t6te antique a perdu la beaut6 , 
Et son cQ8ur de chr^tienne est froid k son cdt^. 
Rien de saint ne vit plus sous sa forte nature ; 
Et, comme un corps us6 faute de nourriture, 
Ses larges flancs lav^ par la vague des mors 
Ne se raniment plus aux celestes concerts. 
Oh I c*est en vain qu'aux pieds de rimmobile archange 
Le canon tonne encor des cr^neaux de Saint-Ange, 
Que Saint-Pierre au soleil, sur ses degr^s luisants, 
Volt remonter encor la pompe des vieux ans : 
A quoi bon tant de voix, de cris et de cantiques, 
Les milliers d'encensoirs fumant sous les portiques, 
Le choeur des pr^tres saints d^roulant ses anneaux, 
Etla pourpre bri^Iante aux flancs des cardinaux? 
Pourquoi le dais splendide avec son front qui penche, 
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£t le grand roi yieillard, dans sa tunique blanche, 
Superbe et les deux pieds sur le dos des Remains , 
De son trdne flottant b^nissant les humains? 
Morts, morts sent tous ces bruits et cette pompe sainte, 
Gar lis ne passent plus le Tibre et son enceinte; 
Mort est ce vain 6clat, car il ne frappe plus 
Que des fronts de vieillards ou de p4tres velus. 
Tous ces chants n'ont plus rien de la force divine , 
C'est le son mat et creux d'une vieille ruine , 
G'est le cri d'un cadavre encor droit et debout 
Au milieu des corps mprts qui Tentourent partout. 
H^las! helasl la foi de ce sol est bannie, 
La foi n'a plus d'accent pour parler au g6nie , 
Plus de voix pour lui dire en lui prenant la main : 
Gonstruis-nous vers le ciel un immortel chemin. 
La foi, source f6conde, en sublime ros^ 
Ne pent plus retomber sur cette terre usee, 
Et, remnant la pierre au fond de ses caveaux, 
Faire jaillir le marbre en milliers de faisceaux ; 
La foi ne pousse plus de sublimes colonnes; 
Plus de ddmes d'airain , plus de triples couronnes , 
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Plus de panris immense ^ faire mille pas , 
Plus de large croix grecque ^talant ses longs bras, 
Plus de ces grands Ghrists d'or au fond des basiliques 
Penchant sur ]^s mortels leurs regards ang^liques , 
Plus d'artistes brtilants, plus d'hommes primitifs 
£lbauchant leur croyance en traits sees et na'ffs, 
De pieux ouvriers s'en allant par les villes 
Travailler sur les murs comme des mains serviles, 
Plus de parfums dans Fair, de nuages d'encens, 
De chants simples et forts , et de maltres puissants 
Yersant dans les grands jours, de leur harpe b6nie, 
Sur les fronts inclines des torrents d'harmonie. 
Rien, absolument rien, et cependant la Mort 
£branle sous ses pas ce qui semblait si fort; 

m 

EUe est toujours robuste, et toujours, chose affreuse, 
Elle poursuit partout sa marche d^sastreuse. 
Ghaque jour elle voit sur quelque mont lointaini 
Comme un feu de berger, le culte qui s'^teint; 
Chaque jour elle entend un autel qui s'6croule; 
Et sans le relever passe k cdt^ la foule, 
Et rimage de Dieu, dans ces debris iropurs. 
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Semble tomber des coBurs avec les pans de mors 

Le vieux catholicisme est mome et solitaire, -^ 

Sa splendeur k present n'est qu'une ombre sur tern 

La Mort Fa d6chir6 comme un y^teme&t vieux; 

Pour longtemps, bien longtemps, la Mort est dans ces lieux. 
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MAZACCIO 



Ah I 8'il est ici-bas an aspeCi douloureux, 
Un tableau d^hinmt pour un ccBur magnanimey 
(Test ce peuple divin que le chagrin d^ime, 
C'est le pftle troupeau des talents malheureux; 

OMazacoio I c'est toi, jeune homme aux longs cheveux, 
De la bonne Florence en&nt cher et sublime: 
Peintre des premiers temps, c'est ton air de yictime, 
Et ta boucbe entr'ouverte et tes sombres yeux bleus... 
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HelasI la mort te pritles deux mains sur la toile; 
Et du beau del de Tart, jeune et brillante ^toile , 
Astre si haut mont^, mais si vite abattu,. 

Le souffle du poison ternit ta belle flamme, 
Gomme si, tdt ou tard, pour d^vorer ton ftme, 
Le venin du g^nie etit M sans vertu. 
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Que ton visage est triste et ton front amaigri, 
Sublime Michel-Ange, 6 vieux tailleur de pierre! 
NuUe larme jamais n'a mouilI6 ta paupi^re : 
Gomme Dante, on dirait que tu n'as jamais ri. 



H^Ias I d*un lait trop fort la Muse t'a nourri , 
L'art fut ton seul amour et prit ta vie enti^re; 
Soixante ans tu courus une triple carrl^re 
Sans reposer ton cceur sur un coeur attendri. 
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Pauvre Buonarottil ton soul bonheur au monde 
Put (Timprimer au marbre une grandeur profonde, 
Et, puissant comme Dieu, d'effrayer comme lui : 

Aussi , quand tu parvins k ta saison derni^re , 

Yieux lion fatigu6, sous ta blanche crini^re, 

Tu mourus longuement plein de gloire et d'ennui* 
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ALLE6RI 



Si dans mem coBur chr^tien ^antique foi 8*a1tdre, 
L'art reete encor debout, comme un marbre pieux 
Que le soleil , tomb^ de la yo6te des cieux , 
Colore dans la null d*un reflet solitaire. 

Ainsi, vieil Allegri , mosicien austdre, 
Compositeur sacr^ des temps religieux, 
Ton archet bien souvent me ram^neaux saints lieux, 
Adorer les pieds morts du Sauveur de la terre. 
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Alors mon &me vaine et sans devotion,. 
Mon ime par degr6 prend de T^motion, 
Et monte avec tes chants au s^jour des archanges 

Et, mystique poSte, au fond des cieux br(klants, 
J'entends les bienheureux dans leurs y^tements blancs, 
Chanter sur des luths d'or les divines louanges. 
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A It. Antoni Deschamps. 
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G'^tait rheure oil la terre appartient au soleil. 

Oil les cbemins poudreux luisent d'un ton yermeil , 

Oh rien n'est confondu dans Taride campagne, 

Oil Ton yoit les troupeaux dormir sur la montagne, 

Et le pdtre robuste avec ses beaux chiens blancs 

£taler aupr^s d'eux ses membres noncbalants, 

L'heure aux grands horizons, Fbeure otirombre est mortello 

Au Yoyageur suant qui s'arrdte sous elle , 

Oil le p^lerin las, son b^ton k la main, 

Laisse tomber la t6te en suivant son chemin , 
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Od Ton n'entend au loin sous les herbes brAlantes 

Que les oris r^p^t^ des cigales bruyantes , 

L'heure oii le ciel est rouge, oil le cypr^ est noir , 

Et Rome en son desert encor superbe k voir... 

A cette heure, j*6tais sur un monceau de briques, 

£t, le dos appuy6 centre de^ murs antiques, 

Je regardais, de Ik, s'^tendre devant moi 

La vieille majesty des champs du peuple-roi. 

Et rien ne parlait haut comme le grand silence 

Qui dominait alors cette ruine immense , 

Rien ne m'allait au ccBur comme ces murs pendants , 

Ges terrains sillonn^ de mkles accidents , 

Et la m61ancolie empreinte en cette terre 

Qui ne saurait trouver son ^gale en mis^re. 

Sublime paysage k ravir le pinceau ! 
Le Golis6e avaii tout le fond du tableau : 
Le monstre, de son orbe enyahissant Tespace, 
Foulait de tout son poids la terre jaune et grasse. 
Lk, ce grand corps sevr^ de sang pur et de chair , 
£talait tristement ses vieux membres k Pair, 
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Et le ciel bleu luisant k travers ses arcades , 

Ses pans de murs croul^ , ses vastes colonnades , 

Semait ses larges reins de feux d'azur et d*or , 

f- 

Gomme au soleil d^Afrique un reptile qui dort, 
A droite, en long cordon, au-dessous de sa t^te, 
Du haut d'une terrasse k crouler toute prdte, 
Tombaient de larges flots de feuillages confus , 
Des pins au vert chapeau , des platanes touffus, 
Et des chines voiktes, dont la racine entidre 
Jaillissait comme Tonde k travers chaque pierre , 
L'ombre ^paisse , je crois , des jardins de N^ron , 
Le seul dont le bas peuple ait conserve le nom... 
k gauche, pr5s d'un mur charge d'herbes nouvellos, 
Le temple de la Paix aux trois voil^tes jumelles , 
Immense, laissait voir par un trou dans le fond 
Les hauts remparts de Rome et son desert profond ; 
Puis Castor et Pollux , d^pouill^s de leurs marbres , 
Avec d'humbles maisons se perdaient sous les arbres, 
Et les arbres voilaient de leurs feuillages roux 
Le grand arc de S^v^re enfoui jusqu^aux genoux; 
Eniin, dans le milieu de cette large enceinte. 
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Aupr^s du Gapitole et de sa base sainte, 
, La terre de R^mus, le vieux pav6 romain... 
Mais las I dans quel 6tat I tout meurtri par la main 
Et par le pied brutal de cent hordes guerri5res, 
Un terrain encombr6 de briques et de pierres, 
Et sem^ de trous noirs et si larges, que Teau 
Y fait plus d*une mare en cherchant son niveau. 
Gomme des souvenirs, Ik, de fr^les colonnes 
Dressent de loin en loin leurs jaun^rescouronnes; 
Et leurs feuilles d'acanthe et leurs Mts cannel^ 
Rappellent la splendour des sidcles Joules. 
Mais h^las! bien en vain , sur leurs bases rompues, 
Quelques-unes encor, comme des vierges nues, 
Semblent mener un chcBur et^ se donnant la main , 
Chanter pieusement un hymne pur et saint 
A la blanche Concorde ; en vain, seule et hautaine, 
Une d'elles aux cieux s'^lance en souveraine, 
Et montre encor Phocas luisant de pourpre et d'or 
Devant Tautel brise de Jupiter Stator: 
Oh! toutes, le front chauve et le pied dans les terres 
Pauvres enfants perdus, Romaines solitaires, 
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EUes sont toutes Ik, dans ces champs ddsol^, 
Gomme apr^ le carnage et sur des murs croul^s 
Des fiUes de vaincus qui pleurent sur leurs pdres. 
Toutes dans le silence et sans plaintes am^res i 
Elles vont protestant de leurs fragments pieux 
Gontre la barbaric et tous les nouveaux dieuz. 
Pleure, pleure et g^mis, beau temple de Faustine; 
Tes colonnes de marbre et ta frise latine, 
Et ton fronton meurtri , fltehissent sous le poids 
Da plus lourd des enfants qu'ait engendr^s la croiz: 
Pleure, pleure et g^mis, car Tindigne coupolo 
Toujours blesse tes fiancs et ta divine ^paule ; 
Sur toi p^ toujours le ddme monacal; 
Comme un barbare assis sur un noble cheval. 
Et toi, divin Titus, roi des belles joumdes, 
Qu'est devenu ton arc aux pierres inclines, 
Et cette large voi^te, oil de nobles tableaux 
Hontraient Tarche captive avec les saints flambeaux , 
Et le peuple des Juifs, vaincu, les deux mains jointes, 
Pleurant devant ton char ses murailles ^teinles? 
(Kl sont tes ^cussons par la foudre sculpt^s; 
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Tes cavaliers romains par le temps d^mont^? 
Grand Titus , tu n'as plus que la couleur sublime 
Dont les si^cles toujours d^corent leur victime. 
La rouille, et demi-nus, pench^s de toutes parts, 
Tes membres sent rid^ comme ceux des vieillarda. 

• 

superbes fi6yreux, gras habitants du Tibre I 

Enfants deg^n4r6s d*un peuple qui fut libre, 

Je ne viens pas chercher k tos trlstes foyers 

De mftles s^nateurs et d*antiques guerriers; 

Le d^voil^ment sans borne k la mdre ch^rie 

Que vous nommiez jadis du beau nom de patrie. 

La croyance ^temelle aux murs de Romulus, 

L'auguste pauvret^, les rustiques yertus, 

Et la robuste foi qui, sur uii cr&ne immonde, 

A b&ti huit cents ans la conqu^te du monde; 

Ces rudes ^l^ments et du grand et du beau 

Ne peuvent plus entrer dans votre ^troit cerveau. 

Ge que je veux de vous, ce sent de saints exemples, 

G'est le respectaux morts,c'estlapaixauxyieux temples 

Or done , assez longtemps , sur ce terrain hM^, 
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I 

Yieille louve au flanc maigre, Avarice a hur]^; I 

Assez, assez longtemps, sans pudeur et sans honte, 

Yos p^res ont 8uc4 ses mamelles de fonte; 

Dans Rome, assez longtemps, pr^lats et citoyens, 

Se ruant par milliers sur les temples paYens, 

Ont yioM le seuil des royales enceintes , 

Yol^ les dieux d'airain, fondu les portes saintes, 

Et comme des goujats avides de tr^sors , 

Jusqu'au dernier lambeau d^shabill^ les morts. 

Maintenant tout est fait : mines s^culaires , 

Leurs mars ne peuvent plus tenter les mains vul^ires. 

Pas une lame d'or k leurs flancs yermoulus; 

De Tantique splendour il ne leur reste plus 

Que la forme premiere , et la belle harmonie 

Dont les a , tout enfants, rev^tus le g^nie; 

La forme et des contours , voilk tous leurs appas. 

Remains d'aujourd'huil si Fart ne vous prend pas, 

Du moins par pi^t6 respectez des victimes; 

Souyenez-vous toujours des paroles sublimes 

Que la lyre divine, en des temps de malheurs, 

f 

Enyoyait courageuse aux saints d^vastateurs. 
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Les temples, quels qu'ils soient, sent les dmes des yilles ; 
Sans eux, toute cit6 n'a que des pierres viles , 
Du foyer domestique et du corps des yieillards 
Les monuments sacr^s sent les derniers remparts; 
Et, lorsque sur la terre ils penchent en ruines, 
Leurs mines encor sont des choses divines, 
Ge sont des pr^tres saints que Tftge use toujours , 
Mais qu'il faut honorer jusqu*k leurs derniers jours. 

H^las 1 tel est le train de ce monde oil nous sommes ; 
Et Tart entre si peu dans la t^te des hommes, 
Que peut-toe mes cris vainement ^utes 
S'en iront sans ^cho par les vents emport^s. 
L'homme ici ne croitplus qu*aux choses que Ton touche, 
Au pain qu'on liiange, au vin qui parfume la bouche, 
Au corps voluptueux qui fremit sous la main , 
> Et puis au coutelas qui vous perce le sein. 
Pour le reste, n^nt; sous ses paupi^res brunes 
Peuvent s*amonceler des torrents de fortunes, 
La terre pent trembler sous les plus hauts destins, 
Des fronts peuvent jaillir les chants les plus divins, 
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Aux cieux peavent briller les plus illustres gloires : 
Tout ici, jusqu*au nom, s'efface des m^moires; 
Et quand vous demandez : Qui jadis Ik yivait ? 
Le peupfe indifferent vous r^pond : Qui le salt I 
Ah I sommes-nous done tous sous un souffle de glace, 
Ou sous quelque yent mou qui nous ride la face, 
Nous 6te la vigueur , nous affaiblit le pouls, 
Et sous nos corps penchte fait trembler nos genoux? 
Avons-nous en d^goiit pris toute gloire humaine , 
Et vivant pour nous seuls , sans amour et sans haine, 
N'aspirons-nous qu*au jour oil le froid du tombeau 
Gomme un vieux parchemin nous jaunira la peau ? 
Faut-il se dire enfin par le mal qui nous ronge : 
L'art n'est plus qu'un vain mot, un sterile mensonge, 

« 

Le temps a tout us^ ce tissu pr^cieux, 

Ge ricbe y^tement, cet habit gracieux 

Que Dieu fila lui-mdme , et que sa main f6conde 

D^ploya pour couyrir la nudity du monde ? 

La forme I — elle si grande et belle au premier jour, 

Si belle que le maltre , ayec un oBil d'amour 

Gontemplant de son haut I'uniyers plein de grdce, 



_ / 
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£t comme en un miroir y refl^tant sa face, ^ 

Pensa quelques instants que le monde ^tait bien, 

Et qu'en ses ^l^ments le mal n'entrait pour rien : 

La forme 1 elle a perdu sa puret^ premiere. 

F^tout rhomme aujourd'hui maltraite la matidre, 

Et son souffle (^rnit la native fratcheur 

Qu'elle avait comme un fruit que Toncueille en sa fleur. 

Plus rhomme avide 6tend son empire sur terre, 

Plus la forme pAlit sous la main adult^re, 

plus cette belle trame et ce r^seau divin 

fechangent leurs fils d*or contre des fils d*airain , 

Plus cette eau sans limon va roulant de la fange, 

Plus ce beau ciel limpide et ce bleu sans melange 

Yoient s*6tendre sur eux de nuages 6pais, 

Et la foudre en ^lats leur enlever la paix : 

Si bienqu'un jour,rid6 comme un hommeenvieillessc, 

Le globe, d^pouill^ de gr&ce et de jeunesse, 

Faute de forme irait, sans secousse et sans maux, 

Replonger de lui-m6me au ventre du chaos... 

Oh I pardonne, mon Dieu, ces oris illegitimesi 
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C'est que le d^sespoir va bien aux ccBurs sublimes, 

G'est que la forme morte et sans recouvrement 

Est une chose am^re k qui sent fortement. 

Aussi, chcBurs des souffrants, 6 troupes lamentablesi 

Amants, tristes ^poux, m^res inconsolables, 

Vous qu'une forme absente accable de douleurs, 

Et le jour et la nuit Mi s6cher dans les pleurs , 

Vous, pontes divins, chanteurs au front austere, 

Et Yous, pr^tres de Tart, 6 peintres qui sur terre, 

Pliant les deux genoux, comme Tantiquit^, 

Vous faites de la forme une divinity ; 

Yous tons, dtres nerveux , qui ne vivez au monde 

Que par le sentiment de sa beauts profonde, 

Oh I comme je vous plains , oh I comme je congois 

Yotre douleur sans borne et vos l^yres sans voix , 

Lorsque de vos amours les lignes perissables 

S*efiacent devant vous comme un pied dans les sables.; 

Lorsqu'une voix ^late en un dernier effort, 

Ou qu'un beau front se fane au souffle de la mort , 

Ou bien lorsqu'k vos yeux une blanche statue, 

Sous le marteau brutal qui la frappe et la tue, 

8. 
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Se brise , et que la forme impossible k saisir 
Gomme une ime s'en va pour ne plus revenirl 

£t toi , divin amant de cette chaste H^l^ne , 
Sculpteur au bras immense, k la puissante haleine. 
Artiste au front paisible avec les mains en feu, 
Rayon tomb6 du del et remont^ vers Dieu; 
Goethe I 6 grand vieillard I prince de Germanic ! ^ 
Pench^ sur Rome antique et son m&le g^nie^ 
le ne puis m'emp^cher, dans mon chant ^plor^, 
A ce grand nom croul^ d'unir ton nom sacr6 , 
Tant ils ont tous les deux haut sonn6 dans Fespace, 
Tant ils ont au soleil tous deux tenu de place; 
Et dans les coeurs amis de la forme et des dieux 
Imprim6 pour toujours un sillon glorieux. 
H^lasl longtempSydu fond de ton sol froid et sombre, 
Sur Tunivers entier se pencba ta grande ombre; 
Longtemps, sublime temple k tous les dieux ouvert. 
On entendit tes murs 6hanter plus d'un concert, 
Et Ton vit promener sur tes superbes dalles 

* L'auteor 6tait k Rome lorsqne la nonTeUe de la mort de Gceihe 
Ini parvlnt. 
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Uille jeunes beaut^s aux formes id^les. 

» 

LoDgtemps tu fus le roi d*une noble cit^ 
Que rharmonie un jour b^it k ton c6t^, 
Et longterops, quand le sort eut bris^ ses portiques. 
Qui rappelaient Athene et les grftces antiques , 
Toi seul restant debout , 6 splendide vieillard 1 
Gomme Atlas, tu portas le vaste del de Tart. 
Enfin toujours par6 d'un glorieux hommage, 
. II sembiait ici-bas que tu n'avais pas d'Age, 
Jusqu'au jour od la Mort, te frappant k son tour, 
Fit crouler ton grand front comme une simple tour. 
O m^re de douleur I 6 Mort pleine d'audace ! 
A maudire tes coups toute langue se lasse , 
Mais la mienne jamais ne se fatiguera 
A dire tout le mal que ton bras a fait Ik. 
Depuis qu'elle est k bas cette haute colonne, 
II me semble que Tart a perdu sa couronne; 
Le champ de po^sie est un morne desert, 
Oik Ton voit k grand*peine un noble oiseau passer; 
Les plus lourds animaux y cherchent leur p^lure/ 
Les vils serpents y vont trainer leur pourriture, 
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£t leur gueule noircit de poison et de fiel 
Le pied des monuments qui regardent le ciel; 
G'est un champ plein de deuil , oii la froide d^bauche 
Yient panni les roseaux que jamais Ton ne fauche 
Hurler des chants hideux et cacher ses 6bats; 
G*est un sol sans chemin , oii Ton tombe k tout pas, 
Oi!^ , panni les grands trous, et sur les ronces vives , 
Autour des monuments quelques &mes plaintives 
Descendent par hasard; et Ik , dans les debris , 
Versent des pleurs amers et poussent de longs oris. 

yieille Romel 6 Groethel 6 puissances du monde ! 
Ainsi done votre empire a pass6 comme I'onde, 
Gomme un sable 16ger qui coule dans les doigts , 
Gomme un souffle dans Tair, comme un 6cho des bois. 
Adieu, yastes d6bris 1 dans votre belle tombe 
Dormez, dormez en paix ; voici le jour qui tombe. 
Au falte des toits plats , au front des chapiteaux, 
L*ombre pend k longs plis comme de noirs manteaux; 
Le sol devient plus rouge et les arbres plus sombres ; 
Derriere les grands arcs, h travers les d^combres, 
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Le long des chemins creux, mes regards entralnte 
Suivent des buffles noirs deux k deux enehaln^s; 
Les superbes troupeaux, k la gorge pendante, 
Reyiennent k pas lents de la campagne ardente, 
Et les pAtres velus, bruns et la lance au poing, 
Bam^nent k cheval des chariots de foin. 
,, Puis passe un vieux pr^lat, ou quelque moine sale, 
Qui va battant le sol de sa triste sandale , 
Des fr^res en chantant portent un blanc linceul, 
Un enfant demi-nu les suit et marche seul; 
Des femmes en drap rouge et de brune figure 
Descendent en filant les degr^ de verdure; 
Les gueux d^guenill^s qui dormaient tons en tas 
Se Invent lentement pour prendre leur repas, 
L'ouvrier qui b^chail et roulait sa brouette 
La quitte : le travail, les pelles, tout s'arrdte. 
On n'entend plus au loin qu'un murmure I^ger, 
Que le cri d'un Anon, le sifflet d'un berger, 
Ou , derri^re un fronton renvers^ sur la terre,, 
Quatre forts mendiants couch^ avec myst^re, 
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Qui, les cinq doigts tendus et le feu dans les yeux, 
Disputent sourdement des ba'foques entre eux. 



RAPHAEL 



Ce qui donne du priz k rhamaine existence, 
Ah! c'est de la beaute le spectacle ^ternel ! 
Qui peut la contempler dans sa plus pure essence. 
En garde sur ses jours un reflet immortel. 

Et ce fut Ik ton sort, bi^nheureux Raphael, 
Artiste plein d'amour, de gr&ce et de puissance ! 
Ton OBil noir de bonne heure attach^ sur le ciel , 
Y chercha du vrai beau la divine substanco. 



1 
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En vain autour de toi , jeune encore et sans nom , 
Le monstre impur du laid, hurlant comme un dragon 
D^roula ses anneaox et ses replis de fange : 

Tu d^aignas ses cris, ses bonds tumultueux, 
Et, d*un brodequin d'or foulant son front hideuz^ 
Tu t*6]ancas vers Dieu comme le grand Arcbange. 



A 



■ 

i 

I 



LE C0RR£6E 



Nourrice d*Allegri, Parmo, cit^ chr^tienne, 
Sois fiere de Tenfant que tes bras ont portal 
J'ai Yu d'un OBil d'amour la belle antiquity, 
Rome en toute sa pompe et sa grandeur pa'ience, 

J*ai vu Pompei morte, et comme une Ath6nienne, 
La pourpre encor flottant sur son lit deserts ; 
J'ai vu le dieu du jour rayonnant de beaul^ 
Et tout humide encor de I'onde ionienne; 
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J*ai vu les plus beaux corps que Tart ait rev6tus; 
Mais rien n'est comparable aux timides vertus, 
A la pudeur marchant sous sa robe de neige; 

Rien ne vaut cette rose k la fralche couleur 
Qui secoua sa tige et sa divine odeur 
Sur le front de ton fils, le suave Gorr^ge. 



GIMAROSA 



Cbantre melodieux n^ soas le plus beau del, 
Au nom doux et fleuri comme une lyre antique, 
L^ger Napolitain , dont la folle Musique 
A frott6, tout enfant, les deux 16vres de miel, 

bon Gimarosa I nul poSte immortel , 
Nul peintre comme toi, dans sa verve comique, 
N'^gaya des humains la face l^thargique 
D'un rayon de galtd plus franc et naturel. 
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Et pourtant tu gardas k travers ton d^Iire, 
Sous les grelots du fou^ sous le masque du rire, 
Un cceur toujours sensible et plein de dignity ; 

I 

Qui, ton kme fut belle, ainsi que ton g^nie; 
EUe ne faillit point devant la tyrannie, 
Et chanta dans les fers Thymne de liberty. 



CHIAIA 



A M. Mamiani della Rovere. 



8ALVAT0R. 

Je t'envie, 6 p^cheurl Sur la grdve et le sable 
Je Youdrais comme toi savoir tirer un dible, 
Hettre une barque k sec, et le long de ses flaacs 
S^her au plain soleil mes filels ruisselants. 
Je Venvie, 6 p^cheurl Quand derri^re Gapr^ 
Le soleil a quitt^ sa tunique pourpr^, 
Comme toi, dans ma barque ^tendu gravement, 
Je Youdrais voir la nuit tomber du Ormament. 
O mon fr^re! plains-moi, ma douleur est morteUe, 
Car pour moi la patrie a cess6 d'etre belle; 
Naples , la Yille d'or, k mes regards maudits 
A ferm6 le jardin de son blanc paradis. 
Les ^temels parfums de la riche nature, 
L*air qui plante la joie en toute cr^ture, 
Ge beau del lumineuz qu'on aime tant k Yoir, 



154 GHIAIJL. 

Les p&leurs du matin et les rougeurs du soir, 

Les coteaux bleus du golfe, et sur ses belles lignes 

Les barques au col blanc nageant comme des cyg;nes , 

Et Pausilippe en fleurs, et Yulcain tout en feux, 

Et tous mes souvenirs, mon enfance et mes jeux , 

Rien ne pent animer le sombre de ma vie : 

La riante couleur k mes doigts est ravie, 

Le ton noir et brumeux domine en mes tableaux^ 

J'ai bris^ ma palette, et, jetant mes pinceaux, 

Par la campagne ardente et nos pav^ de lave, 

Au soleil du midi, j'erre comme un esclave. 



LE P£CHEUR. 

fr^rel je comprends et tes soupirs profonds, 
Et pourquoi comme un fou tu frappes des talons; 
Pourquoi tes cheveux noirs, h^rissant ton visage, 
Sur ton manteau trou^ r^pandent leur ombrage ; 
Pourquoi la p^leur si6ge k ton front soucieux; 
Pourquoi , tel qu'un voieur, tu d^toumes les yeux. 
Oh I tu n'es pas le seul k baisser la paupiere : 



» /• 
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Hon corps, tout bran qu'il est, n'est pas non plus de pierrei 

Et je sens comme toi, sous sa rude ^paisseur. 

Que notre ciel n*a pas de reflet en mon coeur. 

Ehl qui pent aujourd'hui prendre un habit de ii&te, 

De raisins verdoyants se couronner la tdte, 

Et, levant par le coin un rouge tablier, 

Danser la tarentelle \ Tombre du hallier? 

Qui peut, ami, qui pent 8*enivrer de musique 

Et des beaux jeux fleuris de notre terre antique, 

Quand la douleur partout nous ronge comme un ver? 

Notre vie ici-bas est un citron amer 

Que ne peut adoucir nulle saveur au monde. 

Nous sommes, beaux enfahts d'une mdre f^conde, 

Sous le joug attel^ comme nos taureaux blancs; 

n faut tirer du front, et haleter des flancs. 

Marcher pleins de sueur, et, pour plus de misdre, 

fitre souvent battus par la verge ^trangdre. 



SALVATOR. 



\. 



Heureux, heureux p^heur I il te reste la mer. 
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Une plaioe aussi bleue, aussi large que Pair. 

Comme un aigle lass^ de son rocher sauvage , 

Quand le souffle de rhomme a temi ton visage, 

Lorsque la terre infecte a souleve tes sens , 

Tu monies sur ta barque, et de tes bras puissants, 

Tu cours au sein des flots laver ta plaie immonde , 

La raxne en quatre coups te fait le roi du monde* 

Lk, tu l^ves le front, Ik, d'un regard vermeil. 

En homme saluant la face du soleil , 

Tu jettes tes chansons ; et si la mer 6cume, 

Bi le bruit de la terre avec son amertume 

Te revient sur la 16vre, au murmure des flots 

Tu peux sans crainte encor murmurer tes sanglots. 

Mais nous, mais nous, helasi habitants dela terre, 

II faut savoir souffrir, mendier et nous taire; 

U faut de notre sang engraisser les abus, 

Des fripons et des sots supporter les rebuts; 

II faut voir aux claries de la pure lumi^re 

pes choses qui feraient fendre et crier la pierre; 
Puis dans le creux des doigts enfermer avec soin 
Son &me, et s'en aller g^mir en quelque coin : 



Gar la plainte aujourd'hui vous m^ne au precipice, 
Aux doux ^panchements le sol n'est point propice, 
Notre terre est inf&me , et.son air corrupteur 
Sur deux hommes causants enfante un ddlateur. 



LB P^CHEUR. 

Tonjours, 6 mon Rosa! toujours les vents contraires 
Ne d^hireront pas la voile de kos Mres; 

Des celestes balcons , les dieux pench^s sur nous 

•I 
SoufiQeront moins de bise et des zephyrs plus doux. 

S'ils sent justes 1^-haut, s'ils r^gissent la terre , 

Us prendront en pitid notre longue mis^re ; 

Us ne laisseront pas, les bras tendusen vain, 

Toujours les braves gens en guerre avec le pain , 

lis ne laisseront pas du fond de sa mantilla 

L'avarice hautaine insulter la guenille. 

Nous n'irons pas toujours, comme des chiens honteux 

Le long du vieux march^, sous ses antres bourbeux, 

Chercher k bos petits un peu de nourriture ; 

Nous qui suons le jour et couchons sur la dure, 

9. 
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Qui n'avons ici-bas que la peine et le mal , 
Nous n'irons pas toujours mourir k I'hdpital ; 
Nos crocs ne seront plus charges d'6toupes molles : 
Viendront les pensers forts et les m&les paroles. 
Apres avoir eu Tos , nous aurons bien la chair, 
Les douceurs du printemps apr^s le vent d'hiver. 
Aussi je prends courage; au branle de la rame 
Je poursuis plus gatment le poisson sous la lame, 
D'un bras ferme et hardi je lance mes harpons , 
Je nage k tous les bords, je plonge k tous les fonds, 
Gar je sais qu*un beau jour, et sans que rien Femp^cbe, 
En mon golfe divin je ferai bonne p^be ; 
Aux rives de Chiaia, sur ce sable argents, 
Dans mes larges filets viendra la Libert^. 



SALVATOa. 

La Libert^ , p6cheur, la Libert^ divine 
Poserait ses pieds blancs sur ta poupe marine I 
Cette sceur de Y^nus , cette fille des flots, 
Dans Naples descendrait des mains des matelotsi 
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Oh I j'ai bien peur, ami , que ta voix taciturne 

Ne chante faussement comme Toiseau nocturne : 

La Libert^ c61este aime les bons rameurs, 

Mais elle goiite peu nos oisives humeurs; 

Sa robe est relev^, et, belle voyageuse, 

Pour notre peuple elle est trop rudeet Irop marcheuse. 

Sybarite au poil nolr^ et gras yoluptueux, 

Adorateur sacr6 du parmesan glueux, 

II a le coBur au ventre, et le ventre k la tdte : 

Chanter, boire, manger, dormir, voilk sa fdte, 

Et, le dos prosternd sur ses larges paves, 

II n'a les bras tendus et les regards lev^s 

Que vers le del lard6 de ses patisseries; 

11 n'adore qu'un dieu, le dieu des porcheries ; 

II admire son corps, il le trouve trds-beau, 

Et craint le mal que fait un glaive dans la peau. 



LB p£gheur. 

frdre! il a raison. Mais la m^lancolie 
A vers^ dans ta veine une bourbeuse lie ; 
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Le g^nie a toujours mont^ rhomme k rorgueil , 

Et ta vols ton pays avec un mauyais oeiL 

Da peuple il faut toujours, poStel qu'on esp^re^ 

Car le peuple, apr^s tout , c'est de la bonne terre. 

La terre de haut priz , ]a terre de labour; 

G*est le siilon dor6 qui fumef au point du jour, 

Et qui , rempH de s^ve et fort de loute chose, 

Enfante incessamment et jamais ne repose. 

G'est lui qui pousseaux cieux les chines lies plus hauts^ 

G'est lui qui fait jaillir les hommes les plus beaux. 

Sous la b6che et le soc , il rend outre mesure 

Des moissons de bienfaits pour le mal qu'il endure: 

On a beau le couvrir de fange et de fumier, 

II change en ^pi d'or tout 616ment grossier; 

11 pr6te k qui Tembrasse une force immortelle; 

De tout haut monument c'est la base ^temelle ; 

€'est le genou de Dieu, c*est le divin appui : 

Aussi y malheur I malheur k qui p^se sur lui! 
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H^las ! si tu savais le mal que la pens^ 

Fait au coeur, quand dehors elle n'est point pouss^e , 

Tu crlrais comme moi; mais^ homme simple et bon, 

Ta ne peux concevoir quelle est ma passion , 

La mortelle souffrance et le d^sespoir sombre 

D'etre enfant du soleilet de vivre dans Tombre. 

Ob 1 non, tu ne sais pas combien il estamer 

De d^ployer soii aile et n'avoir jamais d*air. 

Et cependant la mort vient k grandes journ^es , 

Sur nos fronts d'un vol lourd s'abattent les annees^ 

Et le glaive que Dieu nous remit dans la main 

Se rouille en attendant toujours au lendemain. 

Faute de nourriture, on voit mourir sa flamme; 

Chaquejour on s'en va, le corps mangd par T&mey 

Et le m^e talent , solitaire et perdu, 

Moisit comme un habit dans le coffre 6tendu , 

Le g6nie a besoin de liberty pour vivre, 

n faut un large verre k Thomme qui s'enivre. 
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Quant k moi , je suis las d'attendre rouragan, 
Ghaque jour de compter sur un bond du volcan , 
Le visage couvert de la p&leur du cierge , 
De g^mir comme eunuque embrassant une vierge : 
Puisque le peuple ici dort la foudre k la main, 
J*irai chercher ailleurs quelque chose d'humain. 

LB P^GHEUR. 

yrai coeur de po@te I ftme pleine d'envie, 
Nature d^vorante et jamais assouvie, 

» 

Enfant toujours repu , mais qui hurles toujours , 
Ne peux-tu pas encore attendre quelques jours ? 
Si le don d*un cceur noble et d'un visage austere 
Te retire du monde et te fait solitaire, 
Si tu fuis loin de nous , 6 mon bon frdre, 6 toi I 
Prends garde de tomber au vil amour de soi , 
Dans le sentier coo^mnn oil marchent tons les hommes ; 
Fuis la perdition de tons tant que nous sommes , 
L'^ueil le plus fatal sous la voiite des cieux; . 
Songe que de Ik-haut nous regardent les dieux , 
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Et que s'ils ont dou^ quelque toe d'^nergie, 
G'est pour le bien commun , et qu*au bout de la vie 
Us demanderont compte k tous de leurs travaux, 
A moi de ma parole , k toi de tes pinceaux. 
Faisons chosur, Salvator, et prenons patience ; 
La patience rend 16g^re la souffrance : 
Toujours une grande &me, en butte aux coups du sort, 
Sous ce manteau divin se r^igne et s'endort/ 



SALVATOR. 

Ami, tu paries bien, mais notre sol superbe 
Gorrompt le pur froment et ne fait que de Therbe ; 
Ge qu'on s^me dessus perd bient6t sa valeur : 
Jd n'en attends plus rien, et je m'en vais, p6cheurl 
Adieu , Naples I salut, terre de la Calabre 1 
£cueils toujours fumants oix la vague se cabre , 
O vieux mont Gargano , sommet 6cheyeI6, 
Rocs cambrds et noircis, au poll long et mdid , 
Nature vaste et chaude et feconde en ravages, 
terre , 6 bois , 6 monts , 6 d^l6s rivagesi 
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Recevez-moi parmi vos sombres habitants, 

Gar je venx me mdler k leurs troupeaux errants^; 
i 
' Je veux manger le pain de tout ^tre qui pense , 

' Goilkter la liberty sur la montagne immense. 

Lk seulement encor Fhomme est plein de beauts , 

Gar le sol qui le porte a sa virginity ; 

Lk , je pourrai de Pan faire ma grande idole, 

lily je vivrai longlemps comme I'aigle qui vole. 

Enfin Ik, quand la mort viendra glacermes flancs^ 

Je n*aurai pas le corps ceroid de linges blancs, 

Je rendrai librement ma d^pouille k la terre; 

Et Tantique Cyb^le alors , ma noble mdre, 

Dans son ventre divin m'absorbant tout entier, 

Je disparaltrai Ik comme un peu de fumier, 

Gomme un souffle perdu sous la voilkte sublime, 

Comme la goutte d'eau qui rentre dans Tabtme, 

Sans laisser apr^s moi ce qui toujours vous suit. 

La laideur d*un squelette et T^cho d'un vain bruit 



Xfft 



DOMINIQUIN. 



Bel ange inspirateur de iout g^nie humain , 
Noble fille des cieux, divine solitude, 
Toi qui yis saintement et le front dans la main 
Loin des pas du vulgaire et de la multitude! 



O nourrice de Tart! 6 mdre de T^tude! 
Tu roQus dans tes bras le grand Dominiquin ; 
Et sur ce noble cosur rong6 d'inqui^tude 
^ Tu versas k longs flots ton calme souverain. 
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Helas I pour lui le ciel fut longtemps sans lumi^re; 
Bceuf sublime, k pas lourds il creusa son orni^re 
Aux oris des envieux hurlant k son c6t^ : 

Mais k son lit de mort, comme au vieux saint J^rdme. 
La gloire ouvrit pour lui le celeste royaume 
Et lui donna le pain de rimmortalit^. 



^PJP 



\ 



LEONARD DE VINCI 



Saint, grand Florentin ador^ du Lombard, 
An front majestueuz, k la barbe luisante I 
Devant toi je m'incline , 6 noble Leonard , 
Plus que devant un prince k rarmure ^clatante! 



Ah I que sent les grandeurs que la victbire enfante, ^ 



A c6t^ des triors de ton kme, 6 vieillard? 
Que sent les vains lauriers de la guerre sanglante 
Pr^ des fleurons divins du savoir et de Tart? 



■I 
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Honneur, honneur k toil ta sublime nature 

3ut a la fantaisie unir la raison pure, 

C ntenir k la fois deux pouvoirs merveiUeux; 



Semblable k I'astre d'or, qui , dans la yoiite Immense 
Montant et s'abaissant toujours plein de puissance. 
Fertilise la terre en ^lairant les cieux. 



TITIEN 



Quand Tart italien comme un fleuve autrefois 
S'en venait k passer par une grande ville, 
Ge n'6tait pas alors une eai^rare et sterile, 
Mais un fleuve puissant k la superbe voix. 

II allait inondant les palais jusqu'aux toits, 
Les domes suspendus par une main debile; 
II refl^tait partout dans son cristal mobile 
Le manteau bleu des cieux et la pourpre des rols. 
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Puis avec majesty sur la vague aplanie 
II emportait alors un homme de g^nie , 
Un grand V^nitien , k T^norme cerveau ; 

Et prenant avec lui sa course vagabonde, 
II le roulait un si^cle au courant de son onde, 
Et ne Fabandonnait qu'aux serrcs d'un fleau 



BIANGA 



A U. lAoTi de WaiUy. 



Dans la noble Yenise, autrefois^ Ton raconte 
Qu'un riche gentilhomme, un s^nateur, un comte, 
JEut pour fille une enfant qu'on appelait Bianca ; 
/Dans Yenise voici ce qui lors arriva. 
Ainsi que toute fille et toute Italienne, 
Paresseuse h ravir, notre Y^nitienne, 
Blanche comme une etoile, <et comme faite au tour, 
Au balcon du palais demeurait tout le jour : 
Tantdt elie peignait ses longues tresses blondes, 
Tantot elle voyait courir lea vertes ondes, 
Ou regardait sans voir, ou, laissant la ses jeux, 
Suivait un beau nuage ^gar6 dans les cieux. 
A la fen^tre en face, un enfant de Florence 
Chez un vieil argentier logeait par occurrence ; 
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De sa plume il gagnait son pain de tous les soirs. 
Mais cet enfant divin sous ses longs chevoux noirs, 
Pensif k son bureau, d'un oeil m^lancolique 
Regardait 6i souveut cette t6te ang^liqoe, 
Qu*il oubliait toujours sa tdche et son devoir. 
Or, k force de temps, k force de se voir, 
Ces deux jeunes enfants, dans leur candour d'apdtrOj 
Grurent que le bon Dieu les donnait Fun k Tautre; 
lis se prirent de coeur, ils s'aim^rent d'amour, 
Et leur feu mutuel grandit de jour en jour. 

Ce feu devint si vif , que par une nuit brune, 
Une nuit oii la ville avait tr^s-peu de lune, 
Tandis que tout dormait dans Tantique maison, 
La pauvre jeune iille oublia sa raison, 
Et , laissant derri^re elie une porte entr'ouverte, 
Elie s'en fut dehors, seule et d'un pied alerte. 
Oh ! je laisse k penser dans le mince taudis 
Quelle f6te d'amour t ce fut le paradis. 
Aussi ces deux enfants, ces deuces creatures, 
Ces deux corps si parfaits, ces royales natures, 



I 
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Sedirent tant de mots, vers^rent tant de pleurs, 
Que la nuit tout enti^re ^couta leurs douleurs. 
II fallut cependant quitter la chambre sombre. 
P&le et gel^e alors comme une neige k Fombre, 
Bianca rapidement, et le corps tout pli^, 
Retraversa le pent sur la pointe du pie. 
Mais Taube 6tait debout, et, r^veillant la brise, 
Ses pieds frais rougissaient les grands toits de Yenise; 
Le vent remuait Fonde, et la vague des mers 
Luisait dans les canaux en mille carreaux verts; 
Les pigeons de Saint-Marc volaient sur les coupoles; 
Le long des piliers blancs tremblotaient les gondoles: 
II ^tait. jour, grand jour, et la douce Bianca, 
Lorsqu'au seuil paternel tremblante elle toucha, 
Clle se laissa la tomber comme une morte; 
Un passant de bonne beure avait ferm6 la porte. 

Certes, s'il fut jamais un touchant souvenir, 
LTn souvenir d'amour qui plaise k revenir, 
Comme ces airs divins qu'on veiit toujours entend re 
Ah ! c'esL Lien eel amour m^lancolique et tendre 

10 
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Qui prit deux jeunes coeurs avec na'fvet^, 

Comme aux jours de la pure at belle antiquity ; 

C'est bien cet amour franc sort! de la nature, 

Qui yit de confiance et jamais d'imposture, 

Qui se donne sans peine et ne marchande pas 

Comme le faux amour de nos tristes climats. 

Bianca , ton joli nom , lorsqu*il flotte a la bouche, 

D'un charme toujours neuf vous remue et vous touche 

Et comme le parfum nage autour de la fleur, 

Sur Yenise il 6panche une amoureuse odeur. 

Toujours dans les canaux ou la rame vous chasse, 

Comme un fantome doux ton image repasse ; 

Toujours Ton pense k toi , toujours Ton ne pent voir 

Au falte d'un balcon , h Tapproche du soir, 

Une fille vermeille, assise et repos^e, 

Sans porter les regards vers une autre crois^e, 

Et chercher vaguement, k travers le loinlain. 

Si Ton n'apergoit pas ton jeune Florentin. 

Enfin, le souvenir de ta ch^re folie 

Est tel , que Tastre aim6 de la molle Italic, 

L'astre que sa voix d'or nomme encor la Diva, 
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La 16g6re PhoeM, la blonde Cynthia, 

Ne pent versor les flots de sa blanche lumi^re, 

Sans qu*il tous sembleencor sur les grands ponts de pierre, 

Et sur les escaliers dans les ondes perdus, 

Ou7r flotter ta robe et conrir tes pieds nus. 

Ah! quand T^t^ jadis fleurissait dans les &mes, 

Quand T Amour, cet oiseau qui chante au coBur des femmes, 

Sur terre s'abattait de tous les coins du ciel, 

« 

Quand tous les vents sentaient et la rose et le miel, 
Au beau r^gne des fleurs, quand chaque cr^ture 
Maniait noblement sa divine nature, 
Yenise, il ^taitdpux, sous tes cieux ^touffants, 
D'aspirer ton air pur comme un de tes enfants; 
n ^tait doux de vivre aux chansons des guitares, 
Car, ainsi qu'aujourd'hui, les chants n*6taient pas rdres ; 
Les chants suivaient partout les plaisirs sur les eaux, 
Les courses k la rame, k travers les canaux, 
Et les beaux jeunes gens guidant les demoiselles 
Alerles et gatment sur les gondoles fr61es. 
Alors, aprds la table, une main dans la main, 
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On daAsait au Lido jusques au leodemain; 

Ou bien vers la Brenta , sur de fratches prairies. 

On allait deux k deux perdre ses reveries, 

Et sur rherbe ^couter Toiseau chanter des vers 

Ed rhonneur des zephyrs qui chassaient les hi vers. 

Alors jeunes et vieux avaient la joie en t^te, 

Toute la vie ^tait une ivresse parfaite, 

Une longue folie, un long r6ve d*amour. 

Que la nuit en mourant I^guait encore au jour; 

On ne finissait pas de voir les belles heures 

Danser d*un pied I6ger sur les nobles demeures; 

Venise ^tait puissante, et les vagues alors 

Gomme au grand Salomon lui roulant des tr^re. 

Sous son manteau dor6, sa pourpre onentale, 

Le front tout parfum^ de T^cume natale, 

Elle voyait ses fils ^pris de sa beauts 

Dans ses bras d^licats mourir de volupt^. 

Mais le bonheur supreme en Tunivers ne dure, 
G'est une loi qu'il faut que toute chose endure, 
Et Ton peut aux for^ts comparer les cit^. 
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Eq fait de changements et de caducit^s : 

Comme le tronc noirci, comme la feuille morte, 

Que rhiver a frapp^s de son haleine forte , 

Le peuple de Yenise est tout d^natur^ ! 

G'est un arbre abattu sur un sol d^Iabre, 

Et Ton sent, k le voir ainsi , que la mis^re 

Est le seul vent qui souffle aujourdliui sur sa terre» 

II n'est sous les manteaux que membres appauvris; 

La faim maigre apparatt sur tous les corps fl^tris; 

Partout le bras s'allonge et demande Taumdne, 

La fidvre k tous les fronts 6tend sa couleur jaune, 

Et d'un flot sale et noir Neptune vainement 

Bat, dans le port, le dos de quelque b^timent. 

On n'entend plus g^mir sous leurs longues antennes 

Les galores partant pour les ties lointaines ; 

Le marteau des chantiers n'^veillQ plus d'^chos, 

Et le d6sert lui-m6me est au fond des cachets. 

Yoilk pour le dehors : au dedans, la tristesse 

A tous les seuils branlants debout comme une hotesse; 

Les palais d^molis pleurant leurs habitants; 

La famille 6croul^e, et comme au mauyais temps 
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Les oiseaux du bon Dieu, faute de nourritare, 
Yolent aux cieux loiatains chercher de la p^ture^ 
Les jeunes gens faisant usage de leurs pi^s 
Et laissant dans un coin leurs parents oubli^s: 
Alors tout ce qui touche k la decrepitude 
S'eteint dans Tabandon et dans la solitude ; 
Et la vieillesse pauvre ici, comme partout, 
N'inspire k Tdtre bumain que m6pris et d^goiiU 
Enfin Yenise, au sein de son Adriatique, 
Expire chaque jour comme une pulmonique; 
Elle est frapp^e au coeur ^et ne pent revenir. 
Le Destin a fietri son royal avenir, 
Et pour longtemps sevr^ sa l^vre enchanteresse 
Du vase d*Orient que lui tendait la Gr^ce. 
Bien qu*il lui reste encore une rongeur au front, 
Dans ses flancs ^puis^s nulle voix ne r^pond ; 
Pour dominer les flots et commander le monde 
Sa poi trine n'est plus assez large et profonde; 
G'en est fait de Yenise , elle manque de voix ; 
L'homme et les elements I'accablent k la fois. 
Comme un taureau qui court k travers les campagnes^ 
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Le fougueux £ridan, descendu des montagnes, 
De sable et de limon couvre ses nobles pi^s; 
Puis la mer, relevant ses crins humili^s , 
Ne la respecte plus, et tous les jours d^robe 
Un des pans d^gradds de sa superbe robe. 
EUe tombe, elle meurt, la plus belle cit^l 
Et rhomme sans respect pour tant de pauvret^, 
Le Goth, prenant en main sa brune chevelure, 
D*une langue barbare et d'une verge dure, 
k la honte des rois, outrage son beau flanc, 
Le meurtrit sans rel&che et le bat jusqu'au sang. 

Yenise, dans ton sein aujourd*hui que peut ^tre 
L'amour? Ah! sans fr^mir on ne peut le connaltre, 
On ne peut le trouver dans ces lugubres lieux , 
Sans gemir longuement ou detourner les yeux. 
Des pauvres gondoliers les chansons et les rames 
Xe servent plus ici qu'k des amours inf^mes , 
Des amours calculus, sans nulle passion, 
Comme il en faut aux fils de la corruption. 
kussi lorsque le soir un chant m^lancolique , 
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Un beau chant altern^ comme une fliite antique, 
S*en vient saisir votre ftme et vous 4\hye aux cieux , 
Yous pensez que ce chant , cet air m^lodieux, 
Est le reflet na'Jf de quelque ime plaintive 
Qui , ne pouvant le jour, dans la ville craintive, 
£pancher k loisir le flot de ses ennuis, 
Par la douceur de Tair et la beauts des nuits 
S'abandonne sans peine k la musique foile, 
Et, la rame k la main , doucemont se console. 
Alors penchant la t6te, et pour inieux ^couter, 
Vous regardez les flots qui viennent de chanter : 
Et la gondole passe, et sur les vagues brunes 
Son flambeau luit et meurt au milieu des lagunes; 
Et yous, toujours tourn^ vers le point lumineux, 
Le coeur toujours rempH de ces chants savoureux 
Qui surnagent encor sur la vague aplanie, 
Yous demandez quelle est cette lente harmonie, 
Et vers quels botds lointains fuit ce concert charman!. 
Alors, quelque passant vous r^pond tristement : 
c Ce sent des habitants des lieux froids de TEurope^ 
t De pdles Strangers que la brume enveloppe, 
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c Qui , sans amour chez eux, k grands frais yienneut voir 
a Si Yenise en r^pand sur ses ondes, le soir. 
Or, ces hommes sans coBur, comme gens sans families 
Ont achet^ le corps d'une humble et belle fille, 
( Et pour combler Torgie, avec quelques deniers, 
« lis font chanter le Tasse aux pauvres gondoliers. » 

Oh I profanation des choses les plus saintes, 
£temel aliment 4e soupirs et de plaintes, 
Insulte aux plus beaux dons que la Divinity 
Ait, dans un jour heureux, faits k rhumanit6! 
O limpides fragments du divin diadtae I 
Vous, que le grand poSte a d^tach^ lai-m6me 
Pour consoler la terre, et, dans vos saints reflels, 
Lui montrer la splendeur des celestes palaisi 
po6sie, amour, perles de la nature I 
T^es beaut^s de ce monde essence la plus pure, 
S ublimes diamants et joyaux radieux , 
Aimes k tous les plis de la robe des cieux, 
Qu'a-t-on fait du tr^sor de vos pures lumi^res? 
Pourquoi , divins objets, rouler dans les poussi^ros? 
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Avez-vous tant perdu de valeur et de prix, 
Que les hommes pour vous n'aient plus que du m^pris? 
Ahl malheur aux moitels qui tratnent par les fanges 
L'^clat pur et serein de Timage des angesi 
Malheur I cent fois malheur k tous les coeurs mechants 
Qui poussent la beauts sur leurs tristes penchantsl 
Malheur aux esprits froids, aux hommes de la prose, 
£ternels envieux de toute grande chose, 
Qui, n'^veillant sur terre aucun 6cho du ciel 
Et toujours enfouis dans le materiel, 
Ghassent d'un rire amer les divines pens^es , 
Comme au fond des |;rands bois les nymphes disperse I 
Si du malheur des temps T^pouvantable loi 
Yeut, h^lasl aujourdliui, que les hommes sans foi 
Et tous les corrompus prevalent dans le monde, 
Si tout doit s*incliner devant leur souffle immonde, 
Et, sous un faux semblant de civilisation, 
Si Tunivers entier subit leur action; 
Si le rire partout tranche Taile de Tdme, 
Si le boisseau fatal engloutit toute flamme; 
Amour et po^sie, anges purs de beauts. 



t 
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Reprenez votre essor vers la Divinity, 
Regagnez noblement votre ciel solitaire, 
Et sans regret aucun de cette vile terre 
Partez; car ici-bas, vous laissez apr^s vous 
Un terrible fl^au qui vous vengera tous. 
Oui , vous laissez un mal dont les rudes Opines 
Feront jaillir du sang des plus fortes poitrines; 
Un mal sans nul remade, une langueur de plomb 
Qui courbera partout les t^tes comme un jonc; 
Qui creusera , bien plus que ne fait la famine, 
Tous les corps chancelants que sa dent ronge et mine; 
Un vent qui s^chera la vie en un instant 
Gpmme au coin des palais la main du mendiant: 
Qui la fera deserte, et qui poussera I'homme 
A toutes les fureurs des debauches de Rome : 
L'ennuil Tennui prendra les races au berceau, 
Et, d'un vertigo affreux frappant chaque cerveau, 
Sous le manteau de soie ou la robe de laine, 
11 pourrira les coeurs de sa mordante haleine 
Maintenant, ouvrez Taile, 6 po^sie, amour, 
Et nlontez sans regret vers le divin ^jourl 



.. > 
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Ahl quel que soit le deail jet^ sur cette terre 
'Qui par deux fois du monde a change le destin, 
Quels que soient ses inalheurs et sa longue mis^rc^ 
On ne peut la quitter sans peine et sans chagrin. 

Ainsi, pr^s de sortir du celeste jardin, 

Je me retoume encor sur les cimes hautaines , 

Pour contenapler de Ih son horizon divin 

Et longtemps m'enivrer de ses graces lointaines. 
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Et puis le froid me prend et me glace les veines, 
Et tout mon coBur soupire, oh! comme si j'avais, 
Aux champs de Tltalie et dans ses larges plaines, 
De mes jours effeuill^ le rameau le plus frais, 

Et sur le sein vermeil de la brune d^esse 
Spuis^ pour toujours ma vie et ma jeunesse. 



Xl!fy 
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Divine Juliette au cercueil ^teudue, 
Toi qui n'es qu'endormie et que Ton croit perdue, 
J talie, 6 beaut^l si, malgr6 ta pAleur, 
res merabres ont encor gard^ de la chaleur ; 
Si du $ang g^n§reux coule encor dans ta veine; 
Si le monstre qui semble avoir bu ton haleine, 
La Mort, planant sur toi comme un heureux amant, 
Pour toujours ne t'a pas c]ou6e au monument; 
Si tu n'es pas enfin son enti^re conqu^te : 
Alors quelque beau jour tu I^veras la tdte, 
Et, priv68 bien longtemps du soleil, tes grands veux 
S'ouvriront pour revoir le pur 6clat des cieux; 
Puis ton corps, ranim^ par la chaude lumi^re, 
Se dressera tout droit sur la fun^bre pierre. 
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Alors, 6tre plaintif, ne pouvant marcher soul, 
Kt tout embarrass^ des longs plis du linceul, 
Tu chercheras dans Tombre une ^paule ador^e; 
Bt , les deux pieds sortis de la tombe sacr^e, 
Tu voudras un soutien pourfaire quelques pas 
Alors k r^tranger, oh I ne tends point les bras : 
Gar ce qui n'est pas toi, ni la Gr^ce ta m^re, 
Ce qui ne parle point ton langage sur terre 
Et ne respire pas sous ton ciel enchanteur, 
Trop souvent est barbare et frapp^ de laideur. 
L^etranger ne vieodrait sur ta couche de lave 
Que pour te garrotter comme une blanche esclave ; 
L*^tranger corrompu, s'il te donnait la main, 
Avilirait ton front et fl^trirait ton sein, 
Belle ressuscit^e, 6 princesse ch^rie, 
N'arr6te tes yeux noirs qu'au sol de la patrie; 
Dans tes fils r^unis cherche ton Romeo, 
Noble et douce Italic, 6 m^re du vrai beau I 
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PR0L06DE 



Je m'embarque aujourd'hui 8ur la plaine bnimeuse 
Oi!k le vent souffle et, sans repos, 

Herisse les crins verts de la vague ^umeuse, 
Et bondit sur son large dos. 

A travers le brouillard et Tonde qui me mouillOi 
Les cent voix du gouffre beant, 

Je m^en vais aborder ce grand vaisseau de houille 
Qui fume au sein de TOc^an, 
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La nef auz flancs sal^ qu'on nomme TAngleterre 
sombre et lugubre vaisseaa , 

le vais yoir ce qu'il faut de peine et de mis6re 
Poar te faire flotter sur Teau! 



Je vais voir si les mers nouvelles oi!i tu tratnes 

La flottille des nations 
Auront moins de vaincus, de victimes humaines, 

Ensevelis dans leurs Billons, 



Si le pauvre Lazare est toujours de ce monde, 

Et si , par ta voile emport^ , ^ 
Toujours les maigres chiens l^bent la plaie immonde 

Qui saignait h son flanc voiit^ 



Ah I ma t&che est p6nible, et grande mon audacel 

Je ne suis qu'un 6tre ch^lif , 
Et peut-6tre bien fou centre une telle masse 

D'aller heurter mon fr61e esquif. 



PROLOGUE. 193 

Je sals que bien souvent , 6 puissante Angleterre ! 

Des rois et des peuples altiers 
Ont yu leurs armements et leur grande colere 

Se fondre en ^cume h tes pieds ; 



Je connais les debris qui recouvrent la plage, 
Les m&ts rompus et les corps morts; 

Mais il est dans le ciel un Dieu qui m'encourage 
Et qui m'entralne loin des bords. 



toi 1 qui du plus haut de cette voi^te ronde, 
D'un GBil vaste et toujours en feux, 

Sondes les moindres coins des choses de ce monde 
£t perces les plus sombres lieux; 



Toi qui lis dans les ccBurs de la famille humaine 
Jusqu'au dessein le plus cach^, 

Et qui vols que le mien par le vent de la haine 
N'est pas atteint et dess^ch^; 

11. 
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grand Dieul sols pour moi ce que sont les ^toiles 

Pour le peuple desmatelots; 
Que tOD souffle puissant gonfle mes faibles voiles, 

Pousse ma barque sur les flots; 



ficarte de mon front les ailes du vertigo, 

£loigne cet oiseau des mors 
Qui tout autour des mits se balance et voltige ; 

£t, dans le champ des flots amers, 



Quelles que soient, h^las! les choses monstrueuses 

Dont mon oeil soit ^pouvant^ , 
Oh I maintiens-moi toujours dans les routes heureuses 

De r^ternelle v^rit^. 



'^ 



LONDRES 



G'est un espace immense et d'uno longueur telle 
Qu'il faut pour le franchir un jour k rhirondelle, 
£t ce n'est, bien au loin, que dos entassemonls 
De maisons, de palais et de hauls monuments, 
Plantes Ik par le temps sans trop de sym6trie; 
De noirs et longs tuyaux, clochers de Tindustrie, 
Ouvrant toujours la gueule, et de leurs ventres chauds 
Ezhalant dans les airs la fum^e k longs dots; 
De vastes d6me8 blancs et des flkhes gothiques 
Flottant dans la vapeur sur des monceaux de briqueS; 
Un fleuve inabordable, un fleuve tout houleux 
Roulant sa vase noire en detours sinueux. 
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£t rappelant refifroi des ondes infernales; 
De gigantesques poDts aux piles colossales, 
Gomme rhomme de Rhode, k travers leurs arceaux, 
Pouvant laisser passer des milliers de vaisseaux; 
Une mar^e infecte et toujours avec Tonde 
Apportant, remportant les richesses du monde, 
Des chantiers en travail, des magasins ouverts, 
Gapables de tenir dans leurs flancs Tunivers; 
Puis un del tourment^, nuage sur nuage; 
Le soleil, comme un mort, le drap sur le visage, 
Ou, parfois, dans les flots d'un air empoisonn^ 
Montrant comme un mineur son front toutcharbonnS; 
Enfin , dans un amas de choses, sombre, immense, 
Un peuple noir, vivant et mourant en silence, 
Des dtres par milliers suivant Tinstinct fatal, 
Et courant apres Tor par le bien et le mal. 



^ 



BEDLAM 



Ah I la mer est terrible au fort de la temp^te, 
Lorsque, levant aux cieux sa vaste et lourde t6te^ 
EUe retombe et jette aux pftles riverains 
Parmi les flots blanchis des cadavres humains; 
L*incendie est terrible autant et plus encore, 
Quand de Sja gueule en flamme il ^treint et devore 
Comme troupeaux hurlants les immenses cit^s. 
Mais ni.le feu ni Teau, dans leurs lubricit^s 
Et les d^bordements de leur rage soudaine, 
D*un frisson aussi vif ne glacent r&me humaine 
Et ne serrent le coeur, autant que le tableau 
Qu'offrent les malheureux qui soufifrent du cerveau. 
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L'aspect tumultueax des pauvres creatures 
Qui vivent, 6 Bedlam! sous tes voiites obscures! 

Quel spectacle en effet k rhomme pr^sent^, 

Que rhomme descendant k Timb^ciUit^I 

Voyez ce bloc de chair 1 Ainsi que dans l*enfance, 

G*est un buste tout nu retombant en silence 

Sur des reins indolents, — des genoux sans ressorts, 

Des bras flasques et mous, allong^ sur le corps 

Gomme les rameaux sees d'une vigne tralnante; 

Puis la l^vre entr'ouverte et la t^te pendante, 

Le regard incertain sur le globe des yeux, 

Et le front tout pliss^ comme le front d'un vieux , 

Et pourtant il est jeune. — Oui ; mais d^jk la vie, 

Comme un fil, s'est us^e aux doigts de la Folie , 

Et la t6te d'un coup , dans ses h^b^tements, 

Sur le reste du corps a gagn^ soixante ans. 

Ge n'est plus d6sormais qu*une machine vile 

Qui tratne, sans finir, son rouage inutile ; 

Pour lui le ciel est vide et le monde desert; 

L*^te, sans T^mouvoir, passe comme Thiver; 
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Le sommeil, quand il vient, ne lui porte aucun r6ve 
Son ceil s^ouvre sans charme au soleil qui se l^ve; 
II n'entend jamais Theure, et vit seul dans le temps, 
Comme un homme la nuit 4gar^ dans les champs; 
Enfin, toujours muet, la salive k la bouche, 
Incline nuit et jour, il rampe sur sa couche; 
Gar, le rayon divin une fois obscurci, 
L'homme ne soutient plus le poids de Tinfini ; 
Loin du del il s*abaisse et penche vers la terre : 
La mati^re sans feu retoume k la mati^re. 

Maintenant, ^coutez cet autre en son taudis; 
Sur sa couche en d^sordre et quels bonds et quels cris ! 
Le silence jamais n*habite en sa muraille; 
La fidvre est toujours Ik le roulant sur la paille, 
Et promenant, cruelle, un tison sur son flanc, 
Ses deux yeux retoum^s ne montrent que le blanc; 
Ses poings, ses dents serr6s ont toute T^nergie 
D'un ivrogne au sortir d^une sanglante orgic. 
S'il n'^tait pas aux fers, ah I malheur aux humams 
Qui tomberaient alors sous ses robustes mams! 
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Malheur I la force humaine est double en la d^mence; 
Laissez-la se ruer en un espace immense, 
Libre, elle ^branlera les pierres des tombeaux, 
Des plus hauts monuments les solides arceaux, 
£t ses bras musculeux et f^conds en ruioes 
^ul^veraient un chdne et ses longues racines. 
Mais, couch^ sur la terre, en ^temels efforts 
Le malheureux s'^puise, et devant ses yeux tors 
Le mal, comme une roue aux effroyables jantes, 
Agite de la pourpre et des lames brillantes; 
Et la destruction, vautour au bee crochu, 
Voltige, nuit et jour, sur son front bl^me et nu ; 
Puis les longs hurlements, les courts 6clats de rire, 
Comme sillons de feu traversent son delire. 
Mais le pire du mal en ce vagissement , 
Le comble de Thorreur n'est pas le grincement 
Du delire chantant sa conqu6te sublime 
Par le rude gosier de sa triste victime, 
G'est la mort toujours Ik, la mort toujours aupr^s, 
Frapffeint F^tre k demi sans Tachever jamais. 
Et telles sont pourtant les colonnes d'Hercule, 
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Les piliers devant qui tout s*arr6te ou recule, 
Les blocs in^branles oik les generations 
Uune api^s I'autra vont fendre et briser leurs fron ts * 
Le dilemme fatal aux plus sages des hommes, 
Le rendez-vous commun de tous tant que nous sommes 
Oh Fun vient pour avoir y^cu trop hors de soi » 
Et n'6tre en son logis reste tranquille et col, 
L'autre , parce qu*il a regard^ sans mesure 
Dans Tablme sans fond de sa propre nature ; 
Gelui-ci par le mal , celui-la par vertu ; 
Tous h^lasl quel que soit le mobile inconnu, 
Par reternel d^faut de notre pauvre esp^ce^ 
La misdre commune et Thumaine faiblesse; 
Et , de ce vaste cercle oil tout semble aboutir, 
Oti les deux pieds enlr^s, Ton ne peut plus sortir, 
Oik, gueux, roi, noble et pr6tre, enfin la tourbehumaine 
, Toume au souffle du sort comme une paille vaine 
La porte la plus grande et le plus vaste seuil 
Par od passe le plus de monde, c'est TOrgueil 
Qui, Torgueil est la voie entralnante , insensee. 
Qui de nos jours conduit presque toute pens^e 
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Au morne idiotisme, k Taveugle fureur... 
Bedlam I monument de crainte et de douleur 
D^autres p^n6treront plus avant dans ta masse; 
Quant k moi , je ne puis que detourner la face, 
Et dire que ton temple, aux cintres ^touffants, 
Est digne pour ses dieux d*avoir de tels enfants, 
Et que le ciel brumeux de la sombre Angleterre 
Peut servir largement de d6me au sanctuaire. 



LE GIN 



Sombre g^nie, 6 dieu de la mis^re! 
Fils du geni^vre et fr^re de la bi^re, 
Baccbus du Nord, obscur empoisonneur, 
£coute, 6 Gin, un hyinne en ton honneur. 
£coute un chant des plus invraisemblables, 
Un chant form^ de notes lamentables, 
Qu'en ses ebats un ddmon de Tenfer 
Laissa tomber de son gosier de far. 
C*est un 4cho du vieil hymne de f&te 
Qu'au temps jadis k travers la temp6te 
On entendait au rivage normand , 
Lorsque coulait rhvdromel ^cumant; 
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tJne clameur sombre et plus rude encore 
Que le hourra dont le peuple centaure, 
Dans les transports de Tivresse, autrefois, 
£pouyantait le fond de ses grands bois. 

Dieu des citdsl k toi la vie humaine 

Dans le repos et dans les jours de peine, 

A toi les ports, les squares et les ponts, 

Les noirs faubourgs et leurs d6tours profonds, 

Le sol entier sous son manteau de brume! 

Dans tes palais quand le nectar ^ume 

Et brille aux yeux du peuple centrists, 

Le Christ Iui-m6me est un dieu moins fSt^ 

Que tu ne Tes: — car pour toi tout se damne, 

L'enfance rose et se s^che et se fane, 

Les frais vieiliards souillent leurs cbeveux blancs, 

Les matelots d^sertent les haubans, 

Et par le froid, le brouillard et la bise, 

La femme vend jusques k sa chemise. 

Du gin, du gin I — k plein verre, gargon ' 

Dans ses flots d'or, cette ardente boisson 
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Roule le del et Toubli de soi-m6me ; 
G'est le soleil, la volupt^ supreme, 
Le paradis emport^ d'un seul coup; 
C*est le D^nt pour le malheureux fou. 
Fi du porto, du sherry, du mad^re, 
De tous les vins qu*k la vieille Angleterre 
UEurope fait avaler k grands fraisi 
lis sont trop chers pour nos obscurs palais. 
Et puis le vin pr§s du gin est bien fade; 
Le vin n'est bon qu'k chauffer un malade, 
Un corps debiie, un timide cerveau; 
Aupr^s du gin le vin n^est que de Teau : 
A d'autres done les bruyantes batailles 
Et le tumulte k rentoar des futailles, 
Les sauts joyeux, les nres ^touffants, 
Les cris d'amour et tous les jeux d'enfants! 
Nous, pour le gin, ah 1 nous avons des Ames 
Sans feu d'amour et sans d^sirs de femmes; 
Pour le saisir et lutter avec lui , 
U faut un corps que le mal ait durcl. 
Vive le gin! au fond de la taverne. 
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Sombre h6teli^re, k ToBil hagard et teme, 
Demence, viens nous d^crocher les pots , 
Et toi, la Mort, verse-nous a grands flots ! 

U^Ias 1 la Mort est bient6t k rouvrage , 
Et, pour repondre a la clameur sauvage. 
Son maigre bras frappe comme un taureau 
Le peuple anglais au sortir du caveau. 
Jamtiis typhus , jamais peste sur terre 
Plus promptement n*abattit la mis^re; 
Jamais la fi^vre, aux bonds durs et cbangeants^ 
Ne rongea mieux la chair des pauvres gens : 
La peau devient jaune comme la pierre, 
L'ceil sans rayons s'enfuit sous la paupiire, 
Le front prend Fair de la stupidity , 
Et les pieds seuls marchent comme en sant^. 
Pourtant, au coin de la premiere rue, 
Comme un cheval qu'un boulet frappe et tue, 
Le corps s'abat, et, sans pousser un cri, 
Roulant en bloc sur le pav^, meurtri, 
II reste Ik dans son terrible rdve. 
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Jusqu'au moment oil le tr^pas I'ach^ve. 
Alors on voit passer sur bien des corps 
Des chariots, des chevaux aux pieds forts*, 
Au tronc d'un arbre, au trou d'une crevasse 
L'un tristement accroche sa carcasse; 
L'autre en passant Tonde du haut d'un pont 
Plonge d'un saut dans le gouffre profond. 
Partout le gin et chancelle et s'ablme , 
Partout la mort emporte une victime; 
Les m^res m^me, en rentrant pas k pas, 
Laissent tomber les enfants de leurs bras; 
Et les enfants, aux yeux des folles m^res 
Yont se briser la t^te sur les pierres. 






LE MINOTAURE 



Aliens, entants, marchons la nuit comme le Jour; 
A toute heure, 2i tout prix, il faut faire Tamour, 
II faut, k tout passant que notre vue enflamme, 
Yendre pour dix schellings nos Idvres et notre dme. 



On pretend qu^autrefois, en un pays fort beau, 
Un monstre mugissant, au poitrail de taureau, 
Tous les ans d^yorait en ses sombres caresses 
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Ginquante beaux enfants, vierges aux longues tresses : 

w 

C'6tait beaucoup, grand Dieu I mais notre monstre k nous 
Et notre d^vorant aux ^pais oheveux roux, 
Notre taureau ,«c'est Londre en d^bauche nocturne 
Portant sur les trottoirs son amour tacitume. 
Le vieux Londre a besoin d'immoler tous les ans 
A 868 amours honteux plus de cinquante enfants; 
Pour son vaste app^tit il ravage la ville, 
n d^peuple les cbamps, et par soixante mille, 
Soixante mille au moins vont tomber sous ses coups, 
Les plus beaux corps du monde et les coeurs les plus doux. 

Hilas! d'autres sent n^s sur la plume et la sole! 
D*autres ont b^rit^ des triors de la joie, 
Partant de la vertu. — Pour moi la pauvret^ 
H*a re^^ue en ses bras, sitdt que j'eus quitt^ 
Le deplorable flanc de ma feconde m6re. 
triste pauvrete, mauvaise conseill^re, 
Patale entremetteuse, k quels faits monstrueux 
Livrez-vous quelquefois le seuil des malbeureux? 
Voiis ayez attendu que je devinsse belle 

IS 
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Et lorsque sur mon sein, Qeur pudique et nouvello. 
La nature eut vers^ les plus purs de ses dons , 
Une fratcheur divine et de grands cheveux blonds, 
Vous avez aussitdt montr6 ma rue obscure 
A Toeil louche et sanglant de Tignoble luxure. 

Moi, j'^tais riche, mais une divinit!§ 
Qui foule tant de coeurs sous son pied argente, 
La froide convenance , k Toeil terne et sans larmes, 
Passant par mon logis et me trouvant des charmes. 
Me jeta dans les bras d'un homme sans amour; 
Un autre avail mon coeur, on le sut trop un jour, 
De Ik ma chute immense, effrayante, profonde, 
Chute dont rien ne pent me relever au monde, 
Ni pleurs , ni repentirs. — Une fois descendus 
Dans la fange du mal , les pieds n'en sortent plus. 
Malheur en ce pays aux pauvres Madeleines I 
Bien peu d'6tre8, h^las! dan's uos villes chr^tiennes, 
Osent prendre pitid de leurs longues douleurs, 
Et ieur tendre la main pour essuyer leurs pleurs. 
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£t moi , mes soeurs, et moi, ce n'est pas Fadultdre 
Et son dur ch^timent qui firent ma mis^re, 

Mais une autre femelle an visage 6hont6, 

t 

Un enfant de TOrgueil, I'ardente Vanity, 
Ge monstre qui chez nous sous mille formes brille, 
Et de Londre au Japon pousse mainte famille 
A sans cesse lutter de luxe et de splendeur, 
Au prix de la fortune et souvent de Thonneur. 
Ah ! par elle mon pdre a yu son opulence 
Fondre comme T^ume au sein de Tonde immense, 
Et mon coBur repugnant k prendre un has 6tat, 
A s'user nuit et jour dans un travail ingrat, 
De degrds en degr^, faible et p&le victime^ 
Je suis tomb^ au fond de Teffrayant ablme. 

Gdmissez, gdmissez, mes soeurs, profonddment; 
Mais si plaintif que soit votre gdmissement, 
Si poignantes qud soient vos douleurs et vos peine s, 
Elles ne seront pas si vivos que les miennes, 
Elles ne coulent pas d*un fond plein de douceur, 
Et n*ont pas comme moi Tamour seul pour auteur! 
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Ah ! pourquoi de Tamour ai-je senti la flamme? 
Pourquoi le Uche auquel j'ai livr^ ma jeune kmOf 
L'homme qui m'entratna du logis paternel , 
H6prisant sa parole et les feux de Tautel, 
M*a-t-il abandonn^ k la mis^re infime ? 
Je n'aurais point, le front battu des vents du crime, 
Pour sauver mon enfant , comme Agar au desert , 
Faute d'ange, trouv^ le chemin de Fenfer. 

£t partout Ton nous dit : Allez, femmes perdues! 
£t les femmes, nos soeurs, en passant par les rues. 
S'eloignent devant nous avec un cri d'horreur ; 
Nous troublons leur pens^ et nous leur faisons peur. 
Ah I nous les d^testonsl Ah I quelquefois nous sommes 
Malheureuses au point qu'au front mSme des hommes 
U nous prend le d^sir d'attenter k leur peau, 
De mettre avec nos mains leur visage en lambeau; 
Gar nous savons d*ou vient leur ^pouvante sainte, 
Nous Savons que beaucoup ne tiennent qu'k la crainte 
De d^choir dans le monde et de perdre leur rang, 
Et que cette terreur est un ressort puissant 
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Que plus d'une avec soin , en mdre de famille, 
D6s le premier jupon passe au corps de sa fiUe. 

Mais k quoi bon vouloir, par la plain te et les cris, 
-Nous venger des regards dont nos coeurs sent fl^tris? 
Les maledictions retombent sur nos ftmes. 
Sous le poignet de Thomme et le m^pris des femmes , 
Ah I quoi que nous disions, nous aurons toujours tort, 
Et nous ne pourrons rien changer k notre sort. 
II vaut mieux dans ce monde, ^pouvantable geok, 
Achever jusqu'au bout notre p^nible rdle; 
II vaut mieux, aux clart^s des theatres en feux, 
£lourdir chaque soir nos fronts silencieux; 
Et que gin et whisky de leur onde enivrante, 
Rallumant dans nos corps une vie expirante, 
Nous fassent, s'il se peut, perdre le sentiment 
D'un metier que I'enfer seul ^gale en tourment. 

Enfin , pour nous enfin, si la vie est une ombre 

Et la terra un bourbier, la mort n'est pas si sombre . 

Elle ne nous fait pas languir dans nos reduits 

12 
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£t nous jette bientot, p6l6^m61e et sans bruits, 
Dans la fosse commune, immense sepulture. 
Mort I ah 1 quel que soit Taspect de ta figure, 
L'efiPet de tes yeux creux sur les pAles humains, 
Quand sur nos corps us6s tu poseras les mains. 
Ton 6treinte sera plus douce qu'on ne pense : 
Gar, au m^me moment oi!i fuira Texistence, 
Comme un sanglant troupeau de vautoursdestructeurs, 
Nous verrons s'envoler les voraces douleurs 
El les mille fl^aux dont les griffes impures 
Faisaient tomber nos chairs en sales pourritures. 

Aliens, mes soeurs, marchons la nuit comme le jour^ 
A toute heure, h tout prix, trafiquons de Tamour, 
II le faut : ici-bas le destin nous a faites 
Pour sauver le manage et les femmes honn6tes. 






LES BELLES COLLINES D*IRLANDE 



Le jour oh j'ai quitt6 le sol de mes a'feux, 
La verdoyante £rin' et ses belles collines, 
Ah I pour moi ce jour-Ik fut des plus malheureux. 
lii , les vents embaum^s inondent les poitrines ; 
Tout est si beau, si doux, les sentiers, les ruisseaux, 
Les eaux que les rochers distillent aux prairies, 
Et la ros^e en perle attach^e aux rameaux, 
O terre de mon ccBur, 6 collines ch^riesl 

Et pourtant , pauvres gens, p61e-m^le et nu-pieds, 
Sur le pont des vaisseaux pr^ de mettre k la voile, 
Hommes, femmes, enfiants, nous aliens par milliers 
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Chercher aux cieux lointains une meilleure ^toile; 
La famine nous ronge au milieu de nos champs , 
Et pour nous les cit^s regorgent de mis6re; 
Nos corps nus et glacis n'ont pour tous v6tements 
Que les Iiaillons trou^s de la riche Angleterre. 

Pourquoi d'autres que nous mangent-ils les moissons 
Que nos bras en sueur sem6rent dans nos plaines? 
Pourquoi d'autres ont-ils pour habits les toisons 
Dont nos lacs ont lav6 les magnifiques laines? 
Pourquoi ne pouvons-nous rester au mtoe com, 
Et, tous enfants^ purser k la m^me mamelle? 
Pourquoi les moins heureux s'en vont-ils le plus loin, 
Et pourquoi quittons-nous la terre maternelle ? 

Ah I depuis trop longtemps il est un vent fatal 
Qui loin des champs aim^ nous incline la t6te, 
Un destin ennemi qui fait du nid natal 
De notre belle terre un pays de tempdte, 
Le m^pris et la baine... ma patrie, h61asl 
P6serait-on Bi fort sur tes plages f<6condes 
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Que ton beau sol un jour s'affaisserait bien bas , 
Et que la verte £rin s^en irait sous les ondesl 

Mais heureux les troupeaux qui paissent vagabonds 
Les p&tures de trifle en nos fratches yall6es I 
Heureux les chers oiseaux qui chantent leurs chansons 
Dans les bois frissonnants oii passent leurs voltes I 
Oh 1 les vents sent bien doux dans nos pr^ murmurants, 
Et les meules de foin ont des odeurs divines; 
L'oseille et le cresson garnissent les courants 
De tous vos clairs ruisseaux, 6 mes belles collineisi 
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Qaand Tltalie en d61ire, 
L'Allemagne aux blonds cheveoxi 
Se partagent toutes deux 
Les plus beaux fils de la lyre , 
H^lasI non moins ch^re aux dieuX) 
La t^n^breuse Angleterre, 
Dans son tie solitaire, 
Ne sent vibrer sous sa main 
Qu'un luth aux cordes d'airain* 
Ah! pour elle Polymnie, 
La m5re de Tharmonie, 
N*a que de rudes accentS} 
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Et les bruits de ses fabriques 

Soot les hymnes magnifiques 

I 

Et les sublimes cantiques 
Qui font tressaillir ses sens. 

£coutez, ^coutez, enfants des autres terresi 
Enfants du continent, prdtez Toreille au^ vents 
Qui passent sur le front des villes ouvri^res, 
Et ramassent au vol, comme flots de poussi^res, 

Les cris humains qui montent de leurs flancs; 
£coutez ces soupirs, ces longs g^missements * 
Que vous laisse tomber leur aile vagabonde, 
Et puis vous me direz s*il est musique au monde 
Qui surpasse en terreur profonde 
Les chants lugbbres qu'en ces lieux 
Des milliers de mortels ^Idvent jusqu'aux cieux 1 

Lk , tous les instruments qui vibrent h Toreille 
Sent enfants vigoureux du fer ou de Tairain ; 
Ce sont de durs ressorts dont la force est pareille 
A cent chevaux piques d'un aiguillon soudain ; 
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Ici, comme un taureau , la vapeur prisonni^re 

Hurle, mugit au fond d'une vaste chaudi^re, 

Et, poussaDt au dehors deux ^normes pistons, 

Fait crier cent rouets k chacun de leurs bonds. 

Plus loin , k travers Fair, des miiliers de bobines, 

Tournant avec vitesse et sans qu'on puisse voir, 

Gomihe miliO'Serpents aux langues assassines 

Dardent leurs sifflements du matin jusqu*au soir. 

G'est un choc ^temel d'^tages en etages, 

Un melange confus de leviers, de rouages, 

De chalnes, de crampons se croisant, se heurtant, 

Un concert infernal qui va toujours grondant, 

Et dans le sein duquel un peuple aux noirs visages, 

Un peuple de vivants rabougris et ch^tifs 

Jette comme chanteur des cris sourds et plaintifs. 



l'ouvrier. 



mattre I bien que je sois p&le, 
Bien qu'us^ par de longs travaux 
Mon front vieillisse , et mon corps m&le 
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Ait besoin d'un peu de repos; 
GependaDt, pour un fort salaire, 
Pour avoir plus d'ale et de boBuf, 
Pour rev6tir un habit neuf, 

r 

II n'est rien que je n'ose faire. 
Yainement la consomption , 
La fi^vre et son ardent poison 
Lancent sur ma tdte affaiblie 
Les cent spectres de la folie , 
Mattre, jMrai jusqu'au tr^pas; 
Et si mon corps ne suffit pas, 
J'ai femme , enfants que je fais vivre, 
lis sont k toi , je te les livre. 
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Ma mhref que de maux dans ces lieux nous souffrons I 
I/air de nos ateliers nous ronge les poumons, 
Et nous mourons, les yeux tourn^s vers les campagncs 
Ah I que ne sommes-nous habitants des montagnes, 

Ou pauvres laboureurs dans le fond d'un vallon ; 

13 
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Alors tragant en paix un fertile sillon , 

Ou paissant des troupeaux aux penchants des collines. 

L'air embaume des fleurs serait notre aliment 

£t le diyin soleil notre chaud v^tement; 

Et, s'il faut travailler sur terre, nos poitrines 

Ne se briseraient pas sur de froides machines, 

Et, la nuit nous laissant respirer ses pavots, 

Nous dormirions enfin comme les animaux. 



LA FEMME. 

Pleurez , criez , enfants dont la mis^re 
De si bonne heure a ploy6 les genoux , 
Pleurez, criez : les animaux sur terre 
Les plus soumis k Thumaine colore 
Ne sont jamais si malbeureux que nous. 
La vache pleine et dont le terme arrive 
Beste a Tetable, et, sans labour nouveau. 
Tranquillement sur une couche oisive 
Va d^poser son p6nible fardeau; 
fit moi, malgr^ le poids de mes mamelles. 
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Mes flancs durcis, mes douleurs maternelles, . 
Je ne dois pas m'arr^ter un instant : 
II faut toujours travailler comme avant, 
Vivre au milieu des machines cruelles , 
Monter, descendre, et risquer en passant 
Do voir broyer par leurs dures ferrailles, 
L'oBuvre de Dieu dans mes jeunes entraiilusl 
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Malheur au mauvais ouvrier 
Qui pleure au lieu de travailler; 
Malheur au faineant , au 14che , 
A celui qui nianque k sa t&che 
Et qui me prive de mon gain ; 
Malheur I il restera sans pain. 
Aliens , qu'on veille sans rel^che, 
Qu*on tienne les metiers en jeu;. 
Je veux que ma fabrique en feu 
£crase toutes ses rivales, 
£t que le coton de mes halles. 
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En quittant mes brdlantes salles 
Pour habiller le genre humaih , 
Me rentre k flots d'or dans la main, 

Et le bruit des metiers de plus fort recommence, 
Et chaque lourd piston dans la chaudi^re immense^ 
Gomme les deux talons d'un fort g^ant qui danse,. 
S'enfonce et se rel6ve avec un sourd fracas. 
Les leviers ^branles entre-choquent leurs bras, 
Les rouets 6tourdis, les bobines actives 
Lancent leurs oris aigus, et les clameurs plamtives. 
Les humaines chansons, plus cuisantes, plus vives ^ 
Se pendent au milieu de ce sombre chaos , 
Comme un cri de detresse au vaste sein des flots..» 

Ah I le hurlement sourd des vagues sur la greve^ 
Le cri des dogues de Fingal, 

• 

Le sifflement des pins que I'ouragan soul^ve 

• Et bat de son souffle infernal , 
La plainte des soldats d6chires par le glaive, 
Frapp^s par le boulet fatal , 
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I 
I 

Tous les bruits effrayants que rhomme entend ou rdve 

A ce concert n'ont rien d'^gal; 

Car cette noire symphonie 
Aux instruments d'airain , k I'archet destnicteur, 
Ce sombre oratorio qui fait saigner le coeur, 
Sont bien sou vent joues et chant^s en partie 

Par Tavarice et la douleur. 

Et Yous, heureux enfants d'une douce contr^e 
Ou la musique Yoit sa belle fleur pourpr6e, 

Sa fralche rose au calice vermeil, 
Croltre et briller sans peine aux rayons du soleil^ 
Vous qu'on traite sou vent dans cette courte vie 
De gens mous et perdus aux bras de la foIiC; 
Parce que doux viveurs, sans^nnui, sans chagrins, 
Yous respirez par trop la divine ambroisie 
Que cette fleur repand sur vos brillants chemins. 

Ah I bienheureux enfants de I'ltalie, 
Tranquilles habitants des golfes aux flots bleus, 
Beaux citoyens des monls, de champs voluptueux 
Que le reste du monde envie : 
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T^aissez dire Torgueil au fond de ses frimas! 
Ct bien que rindustrie, ouvrant de larges bras, 
Epanche k flots dores sur la face du monde 
Les tr6sors infinis de son urne f6conde, 
Cnfants d^g^n^r^s, ohl ne vous pressez pas 
D'^changer les baisers de votre enchanteresse, 
Et les illusions qui naissent sous ses pas, 
Centre les dons de cette autre d^esse 
Qui veut bien des humains soulager la detresse, 
Mais qui le plus souvent ne leuraccorde, helasi 
Qu'une existence rude et fertile en combats, 
Oil, pour faire k grand'peine un gain de quelques sommcs, 
Le fer use le fer, et rhomme use les hommes. 



-€^ 
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mon Dieu ! par combien d'effroyables chemins 

Passent journellement des myriades d'humainsl 

Combien de malheureux sous ses monceaux de pierre 

Toute large cit6 d^robe k la lumi^re I 

Que d'dtres g^missants cheminent vers la mort , 

Le visage h^le par Tdpre vent du sort ! 

Le nombre en est vraiment immense, incalculable, 

A vous faire jeter une plainte damnable ; 

Mais ce qui vous rassure et vous surprend le plus , 

Cast que dans ces troupeaux enormes de vaincus, 

Ges millions de gueux vou^s k la soufirance. 
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Les moins forts bien souvoDt supportent I'existence 

Sans qu'un cri de r^volte, un cri de desespoir 

Les ^rte un seul jour des sentiers du devoir I 

blanche conscience! 6 saint flambeau de I'dmel 

Rayon pur ^man^ de la celeste flamme, 

Toi qui , dorant nos fronts de splendides reflets, 

Nous tiras du troupeau des ^ternels muets, 

Dieu dans le fond des coeurs ne te mit pas sans cause ; 

Conscience, il faut bien que tu sois quelque chose, 

Que tu sois plus qu'un mot par T^cole invents, 

Cn nuage trompant Toeil de Fhumanit^ , 

Puisqu'il est ici-bas tant de maigres natures, 

Dc p&les avorlons, de blames creatures, 

Tant d'6tres mal pos6s et priv6s de soutien , 

Qui n'ont pour tout tresor, pour richesse et pour bien, 

Dans Forage sans fin d'une vie effrayante, 

Que le pMe reflet de ta flamme ondoyante. 



"W 
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to! qui inarches en sileiuse 

Le long de ce rivage noir, 

Et qui regardes I'onde immense * 

Avec les yeux du d^sespoir, 

Oh vas-tu? — Je vais sans folie 

Me d^barrasser de la vie , 

Comme on fait d'un mauvais manteau , 

D'un habit que I'onde traverse, 

D'lAi v^tement que le froid perce 

£t qui ne tient plus sur la peau. 



■^^—^^ 
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— A la mort, enfant d'Angleterrel 
A la mort comme un ind^vot, 

A la mort, quand sur cette terre 
La vie abonde a large flot; 
Quand le pay6 comme une enclume 
Jour et nuit 6tincelle, fume; 
£t quand , arm^ d'un fort poitraih, 
Le chef encor droit sur le buste, 
Tu peux fournir un bras robuste 
Et des reins puissants au travail ? 

— Travaille 1 esit bien facile h. dire; 
Travaille I est le cri des heureux : 
Pour moi la vie est un martyre, 
Un supplice trop douloureux. 

Dans mon humble coin, sans relSche, 
Comme un autre j'ai fait ma t^che, 
Et j*ai fabriqu^, j'ai vendu, 
J'ai brass^ de la forte bi^re, 
J'en ai lay6 TEurope entidre, 
Et le sort m'a toujours vaincu. 
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Ah! si Yous connaissiez cette lie, 
Yous sauriez quel est cet enfer ; 
Que la brique rouge et sterile 
Est aussi dure que le fer. 
Bien rarement la porte s*ouvre 
A celui que le haillon couvre , 
El rhomme, sans glte la nuit, 
Ose en vain, surmontant sa honte, 
Soulever les marteaux de fonte : 
U n'^veille rien que le bruit. 



Tout est muet et sourd... Que fairef 
Gueuser sur le bord du chemin ? 
Mais Ton ne pr6te h la misers 
Uoreille non plus que la main. 
Ici ce n'est qu'en assembleo, 
Dans une salle bien meubl^e. 
Que le cceur fait la charity : 
II faut pour attendrir le riche, 
Qu'une paroisse vous affiche 
Au front le mot mendicity. 
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Avec cet ^riteau superbe, 
Alors on a,^ comme un m&tin, 
On a de quoi ronger sur Therbe 
Les restes pourris du festin. 
On vit tant bien que mal sans doutai 
Mais, h61asl combien il en coi^te 
De vivre k la condition 
D'essuyer de sa t6te immonde 
Le pied boueux de tout le monde, 
Comme le plus bas Echelon! 

Horrible 1 horrible! ah! si la terre 
Manquant k chacun de vos pas, 
Au ciel alors, pauvre insulaire, 
Yous pouviez tendre les deux bras ; 
Si le pur soleil avec force, 
Comme un yieux ch^ne sans ^corce, 
R^chauffait vos membres roidis, 
£t si le Dieu qui nous contemple, 
Ouvrant les portes de son temple , 
Donnait un refuge k ses fils ; 
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Peut>-6tre... Mais vers la lumi^re 
Qui peut ici tourner les yeux? 
Pourquoi relever la paupi^ret 
Le plafond est si t^n^breux! 
Notre terre toujours exhale 
Une vapeur noire, infernale. 
Qui nous derobe Tceil divin ; 
Londres, toujours forge allumte, 

Londres, toujours plein de fum^e, 
Nous fait au ciel un mur d'airain. 

Puis, pas ime ^glise entr'ouverte; 
Si quelqu'une Test par hasard , 
Une votite creuse et deserte 
Et de Tombre de toute part. 
Pas un Christ et pas une image 
Qui vous redresse le visage 
Et vous aide k porter la croix : 
Pas de musique magnanime , 
Pas un grain d'encens qui ranime > 
Rien que des pierres et du bois. 



\ 



\ 
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Et dehors la rue est boueuse, 
L'air ^pais , malsain , glacial , 
II pleut... Oh I la vie est affreuse 
A tratner dans ce lieu fatal. 
Vkoae qui veut briser sa chatne , 
L'&me souffrante a peu de peine 
A forcer sa prison de chair, 
Quand ce cachot , triste edifice , * 
Est sous un ciel rude, impropice, 
Si tristement glac^ par Tair. 

Mais allons I la Tamise sombre 
Est le linceul fait pour les corps 
Que le malheur frappe sans nombre 
Le long de ses funestes bords. 
Allons 1 il faut son parti prendre : 
Je Yois d^jk Tombire s'^tendre, 
Le ciel se confondre avec Teau, 
Et la nuit par toute la terre * 
Sur les crimes de la mis5re 
Pr6te k jeter son noir manteau. 
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Adieu I je suis le pauvre diable, 
Le faible et p&le matelot 
Que par une nuit effroyable 
L'aile des vents emporte au flot. 
Sur Tonde il dresse en vain la tdte, 
Les hurlements de la temp^te 
De sa voix couvrent les 6ciats; 
II roule, il fend la vaste lame, 
II nage , il nage k perdre r&me , 
Le flot lui coupe les deux bras. 

Point de bou6e et point de cAble , 
Pas une clameur dans les ponts, 
Et le navire impitoyable 
Sinistrement poursuit ses bonds. 
II fuit sous la vague en poussi^re; 
Et le nageur reste en arri^re, 
Entre Tonde et le del en feu , 
Perdu dans cette immense plainc, 
Et si fr^le atome qu'k peine 
II arrive au regard de Dieu, 



• 
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Alors , alors sans plas attendre 
Que la mort monte des enfers, 
Ou qu'il I'entende redescendre 
Avec fracas du haut des airs, 
A devancer T instant supreme 
II se r^igne de lui-m6me, 
£t soudain ouvrant rOc6an, 
Le malheureux avec courage 
Enfonce son p^e visage 
Et sans un cri plonge au n^nt. 



'V 



LE FOUET 



« Gourbez, courbez les reins ,-tendez le dos, soldats, 
a £t vous, soldats-bourreaux, frappez k tour de bras; 
« Frappez , n'epargnez point ces robustes ^paules ; 
« Contre la discipline ils ont failli, les droles. » 
£t rhomme, enfant du ciel, image du Tr5s-Haut, 
S'est, comme Tanimal, courb^ sans dire un mot; 
Et I'instrument cruel, arme de ses neuf queues, 
S' Glance, en pergant Pair, sur les ^paules bieues, 
Mord la peau frissonnante, et bientot fait sortir 
Un sang que Tbonneur seul devait faire jaillir. 



Ah ! ne sais-tu done point qu'aujourd'bui la nature, 
Albion ! se revolte au seul mot de torture? 
Que la philosophie a noy^ sous les eaux 
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Jusqu'au dernier charbon des bAchers infernaux? 
Que les durs chevalets, les p^nibles entraves, 
Et tous les chdtiments reserves aux esclaves , 
Aujourd'hui sont en poudre et le jouet du vent? 
Tu ne peux Fignorer, et pourtant comme avant 
Tu retiens pr^s de toi la barbarie antique. 
II61asl non-seulement par del^ I'Atlantique 
Le fouet r^sonne encore, et ses noeuds destructeurs 
D6chirent les reins noirs des pauvres travailleurs; 
Mais m6me dans ton sein, k tes yeux, sous ta face, 
De coups abrutissants la loi frappe ta race, 
£t pour le moindre tort ddshonore le flanc 
De tes plus pauvres fils qui te vendenl leur sang. 

puissante Albion I 6 matrone romaine I 
II est temps d'abroger ta coutume inhumaine, 
De remplacer enfin Tignoble ch&timent 
Malgr^ les lords hau tains de ton vieux parlement. 
Ah I fais vite, de peur que le monde en reproche 
Ne t'appelle bientot, Albion, coeur de roche! 
Et partout ne proclame a haute et forte voix 



LE FOUET. o*j> 

Que dan's ringratitude on a tremp6 tes lois; 
Que les rouges gardiens de ton tr6ne immobile, 
Les defenseurs sacres des champs et de la ville, 
Fes murailles de chair, tes soldats valeureux, 
Sont traites par tes mains comme on traite les boeufs, 
Et tons les blancs troupeaux, honneur de la prairie^ 
Que sans management Ton m^ne k la t(irie, 
Et qui, le ventre plein de trifle et de gazon, 
Accourent k la mort k grands coups de b4ton* 
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Que d'autres sur les monts boivent k gorge pleine 
Des vents imp^tueux la bienfaisante haleine , 
Et s'inondent le front d*un air suave et pur; 
Que d'autres, emport^s par des voiles leg^res, 
Passent comme les vents sur les ondes am^res, 
Et sillonnent sans fin leur magnifique azur; 

Que d'autres, chaque jour, emplissent leur paupi^re 

Des rayons color^s de la chaude lumi^re, 

Et contemplent le del dans ses feux les plus beaux; 

Que d'autres, pr6s d'un toit festonn^ de verdure, 

Travaillent tout le jour au sein de la nature, 

Et s'endorment le soir au doux chant des oiseaux : 

lis ont regu du ciel un regard favorable , 
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lis sont n^s, ces mortels, sous une ^toile aimable 
Etsous le signe heureux d'un mois splendideet chaud 
Et la main du Seigneur, qui sur terre dispense 
La peine et le plaisir, la mort et Texistence, 
Leur a fait large part et donnd le bon lot. 



Quant k nous , prisonniers comme de vils esclaves , 
Nous sommes pour la vie enferm^s dans des caves, 
Non pour avoir des lois souiI16 la majesty , 
Mais parce que du jour oil nous vinmes au monde. 
La misere au coeur dur, notre nourrice immonde. 
Nous marqua pour la peine et pour Tobscurite. 



Nous sommes les mineurs de la riche Angleterre ; 
Nous vivons comme taupe, Si six cents piedssous terre: 
Et Ik, le fer en main, tristement nous fouillons, 
Nous arrachons la houille k la terre fangeuse ; 
La nuit couvre nos reins de sa mante brumeuse, 
Et la mort, laid hibou, vole autour de nos fronts. 



i42 LES MINEURS DE NEWCASTLE. 

Malheur k Tapprenti qui dans un jour d*ivresse 
Pose un pied cbancelant sur la pierre traltresse ! 
A.U plus creux de Tabime il roule pour toujours. 
Malheur au pauvre vieux dont la jambe est inerte ! 
Lorsque Fonde, en courroux de se voir d6couverte, 
Envahit tout le gouffre, il p^rit sans secours. 



Malheur k Fimprudent , malheur au t^m^raire 
Qui descend sans avoir la lampe salutaire 
Qu'un ami des humains fit pour le noir mineur! 
Car le mauvais esprit qui dans Tombre le guettc, 
La bleu&tre vapeur, sur lui soudain se jette 
Et r^tend sur le sol sans pouls et sans chaleur. 



Malheur, malheur k tousi car mdme sans reprocho 
Lorsque chacun de nous fait sa tAcbe, une roche 
Se d^tache souvent au bruit seul du marteau ; 
Et plus d'un qui r^vait dans le fond de son ^me 
Aux cheveux blonds d'un fils, k Toeil bleu de sa femme. 
Trouve au ventre du gouffre un ^ternel tombeau. 
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£t cependant c'est nous, pauvres ombres muelles, 
Qui faisons circuler au-dessus do nos tStes 
Le mouvement humain avec tant de fracas; 
C'est avec le tr^sor qu'au risque de la vie 
Nous tirons de la terre, 6 puissante Industrie I 
Que nous mettons en jeu tes gigantesques bras. 



€'est la houille qui fait bouillonner les chaudi^res, 
Rugir les hauts-fourneaux tout charges de matieres, 
Et rouler sur le fer Timp^tueux wagon; 
O'est la houille qui fait par tons les coins du monde, 
Sur le sein 6cumant de la vague profonde, 
Bondir en souverains les vaisseaux d' Albion. 



C'est Toeuvre de nos bras qui donne au diad^me 
€et 6clat merveilleux, cette beauts supreme 
Qu'on ne voit nulle part; enfin c'est notre main 
Qui produit k foison les richesses 6normes 
De ces quatre cents lords aux insolentes formes, 
Qui sou vent sans piti6 nous voient mourir de faim. 
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Dieu I Dieu tout-puissanl I pour les plus justes causes 
Nous ne demandons pas le tumulte des choses, 
Et le renversement de Tordre d*ici-bas ; 
Nous ne te prions pas de nous mettre k la place 
Des hommes de savoir et des hommes de race, 
Et de remplir nos mains de Tor des potentats : 

Ce dont nous te prions, enfants de la mis^re, 
G'est d'amollir le coeur des puissants de la terre, 
Et d'en faire pour nous un plus solide appui ; 
C'est de leur rappeler sans cesse, par exemple, 
Qu'en laissant dep^rir les fondements du temple^ 
Le monument s'ecroule et tout tombe avec lui. 



^^ 




LE JOUJOU DU SULTAN 



II est au ccBur de Londre, en Tun de ses mus^, 
Un objet qui souvent occupe mes pens^s : 
Cost un tigre de bois, dans ses ongles sorrant 
Le rouge mannequin d'un Anglais expirant. 
L'animal a le cou baiss6, la gueule ouverte, 
Et des saignantes chairs de Thomme k face verte 
II paralt assouvir son app^tit glouton. 
Puis, pour vous completer Fhorrible illusion, 
Un tourniquet plac^ sur le flanc de la b6te , 
Comme celui d'un orgue k la main qui s'y pr^te^ 
Tantot fait retentir le joyeux groudement 
De ranimal , tant6t le plaintif rSlement 
Du malheureux tomb6 sous sa griffb cruelle ; 
Et le gardien, qui meut la rauque manivelley 
Dit : a Yoilk le r^veil du sultan de Meissour, 
c Le fier Tippou-Saheb I Aussitot que le jour 

J4 
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« Illutninait les cieuK de sa lueur divine, 
« Ud de ses serviteurs agitait la machine, 
« Et le maitre ^veill^ repaissait ses deux yeux 
V De r infernal jouet, et le bruit odieux 
<r Rallumait sa fureur et remoutait sa haine 
Centre les conqu^rants de la terre indienne. u 

barbare instrument d'un atroce plaisirl 
AfTreuse invention , tu ne pouvais sortir 
Que des concepts sanglants d'une t^te sauvage ! 
C'est bien vrai... cependant oncomprend cette rage 
De la part d*un guerrier traqu6 dans vingt combats 
Par de froids ennemis quMl ne connaissait pas; 
On comprend qu*en sa lutte il ait pu souvent diro : 
« Je suis le possesseur d'un magnifique empire, 
« J^i de vastes palais et de nombreux vassaux, 
u Des armes de grand prix , de superbes chevaux , 
De Tor, des diamants, k mouvoir k la pelle , 
lit de rares beaut^s, dont la noire prunelle, 
« Les l^vres de corail et les seins gracieux 
ff Fjont r6ver ici-bas aux volupt^ des cieux; 
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c Et voila que du bout de la terrestre sphere, 

« D'un petit tas de fange appel4 TAngleterre, 

« Arrivent par la mer, sur les bords indiens, 

a Des milliers de larrons pour me ravir ces biens; 

« Et je me laisserais voler par cette engeance 

ff Sans centre elle invoquer le dieu de la vengeance, 

ff Et chercber par le fer, le feu, le plomb mortel , 

« A la pr6cipiter hors du nid paternel 1 

« Faut-il n'6tre plus homme, abdiquer tout courage, 

« Et r^signer son coeur, ses bras a Tesclavage, 

a Parce qu'il plait au luxe insolent et pervers 

c De cent marchands bretons d'asservir Tunivers? 

« Non, non, je lutterai tant que la pure haleine 

« De Fair fera courir du sang chaud dans ma veine, 

a Et si le sort un jour doit m'6tre d^cevant , 

a Mes ennemis du moins ne m'auront pas vivant I h 

U tint parole ; en roi tomb^ sur son domaine 

II mourut, et laissa Tinstrument de sa haino 

Uattester mdme encore aux mains de sesvainqueurs... 

Certes le fier Tippou n'avait pas les douceurs 

D'un agneau dans le sang, mais ses blonds adversaires 
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Avaient-ils, eux aussi, des senliments de freres? 
£taient-ils aniin6s du feu de charit6 
Et d'une bont6 vraie envers rhumanit^, 
Ces Glive, ces Hastings de sinistre m^moire, 
Qui pour mieux assurer sur Tlnde leur victoire, 
Outre le fer de Mars et la main des bourreaux , 
Vilement employaient le mensonge et le faux ? 
Que penser des agents de cette Compagnie* 
Qui, sp^ulant sur les aliments de la vie, 
Un jour de secheresse, helasi par millions 
Faisaient p|6rir de faim les populations? 
Par millions , et Dieu permit que de tels crimes 
Se commissent, laissant ses tonnerres sublimes 
£garer dans les airs leurs carreaux destructeurs 
Sans redescendre aux fronts de ces affreux tueurs I 
Par millions I et c'est ainsi que les empires 
S'^largissent au prix d'innombrables martyres, 
Et des monceaux de morts sont les fondations 
De la prosp^rit6 des grandes nations , 
De peuples s'honorant des graces du bapt^me 
Et r^lamant, 6 Christ, Tavantage supreme 
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De propager partout ta sainte et douce loi , 
Et de renouveler Tunivers avec toil 

O mystSre du sort! 6 profondeur terrible 

A tout penseur doud d'un coeur tendre et sensible t 

Qui pourrait vous sender? Pour moi , vaste cit6, 

O Londres I quand parfois mon regard attrist^ 

D'un de tes grands nababs voit s'^lairor la fdte , 

Comme auprds de. Macbeth la figure d^faite 

Du spectre de Banquo, je revois k Tinstant 

Le corps fauve et ray4 du tigre du sultan; 

J*entends, j'entends soudain son grondement f^roce, 

Et, pensant k I'horreur de son repas atroce, 

Je benis le destin de n'^tre pas de ceux 

Dont ce raout ^gaye et le ventre et les yeux ; 

Car malgr6 ses parfums, ses splendours, sa richesse, 

Une odeur de corps morts m'y poursuivrait sans cesse, 

Dans ses coupes de verre, au contour ravissant. 

La pourpre des bons vins me parattrait du sang , [ 

Et tous les diamants de ses plus belles femmes 

Me perceraient le coeur de leurs celestes flammes. 

14. 
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Vieille et sombre abbaye, 6 vaste monumeiiC 
Baign6 par la Tamise et long6 tristement 
Par un sol tout blanchi de tombes d^laiss^s! 
Tu peux t'enorgueillir de tes tours 61ancees, 
De ta chapelle sainte aux splendides parois, 
Et de ton seuil battu par la pourpre des rois; 
Tu peux sur le granit de tes fun^bres dalles 
Staler fi^remeut tes pompes s^puicrales , 
Les sublimes dormeurs de tes tombeaux noircis, 
Tes princes ^tendus sur leurs coussins durcis , 
Et tons les morts fameux dont la patrie altiere 
Conserve avec respect I'^clatante poussiere ; 
Malgr6 tant de splendour et de noms illustres 
Tant de bustes de pierre et de marbres sacres , 
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Malgrd le grand Newton et le divin ShakspearOi 
£t le coin ador^ des r^veurs de Vempire, 
monument rempli de lugubres tr^sors! 
temple de la gloire, 6 linceul des grands morts 1 
On entendra toujours des Ames g^n^reuses 
Yenir baltre et heurter tes ogives poudreuses , 
Des &mes r^clamant au fond de tes caveaux 
line place accord^e k leurs nobles rivaux ; 
£t toujours , vieux Minster, ces Ames immortelles 
Te frapperont en vain de leurs puissantes ailes, 
Et leurs cris d^daign^s , leurs plaint! ves clamours , 
Dans le vaste univers soul^veront les coeurs. 

c Westminster 1 Westminster! sur cette terrevaine 
6uis-je toujours en butte aux clamours de la haine? 
A.vant d'avoir subi le jugement de Dieu 
Suis-je aux regards des miens toujours digne du feu¥ 
Q^las! mes tristes os languissent solitaires 
Sur un sol possed6 par des mains ^trangeres, 
£t Ton pent voir un jour les autans furieux , 
Enfants d^sordonn^s de Fempire des cieux, 
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De leurs souffles impurs chasser ma cendre illustre 
Et balaver mes os comme les os d'un rustre. 

al, 

« Westminster! Westminster! au midi de mes jours, 

Le coeur dejk lass6 d'orageuses amours, 

J'ai Yu la calomnie, en arri^re et dans Tombre, 

S*asseoir a mon foyer comme une hotesse sombre 

En dispenser la cendre, et, d'un bras infernal, 

Glisser de froids serpents dans le lit conjugal. 

J'ai vu dans le rempart de ma gloire fameuse , 

Au milieu des enfants de ma verve fougueuse , 

Une main attacher k mon front T^criteau 

Qu'on met au front de ceux qui vivent sans cerveau. 

« Et puis on ^branla le cMne en ses racines, 
On s^para le tronc de ses branches divines, 
Le pere de la fille ; — on me prit mon enfant, 
Comme si, la pressant surmon sein ^touffant, 
Mes baisers corrupteurs et ma tendresse impure 
Eussent pu ternir Tor de sa jeune nature. 
On enleva ma fille k mon coeur amoureux, 



^1 
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Et, pour mieux emp^her F^treinte du l^preux , 
On fit entre les bras de Tenfant et du p6re 
Passer la mer immense avec son onde am^re. 

a Ah I pour rhomme qui porte en sa vci no un beau sang, 
— Dans ce monde il n'est point d'outrage plus cuisanti 
Oh! quels coups malheureuxl Ohl quelle horrible lame 
Que celle qui s'en va percer T&me de T^me, 
Le divin sentiment, ce principe ^ternel 
Des elans du po^te et du cceur paternel ! 
O morsure du feu sur les membres livides 1 
O fouets retentissants des vieilles Eumenidesi 
Supplices des pa'i'ens, antiques ch&timents, 
Oh 1 qu'^tes-YOus aupres de semblables tourments? 

« Et voilk cependant, voilk les rudes peines 
Que m'ont fait endurer les col^res humaines; 
Voilk les trous profonds que des couteaux sacr^s 
Ont faits pendant longtemps a mes flancs ulc^res, 
L'^ternel ouragan, la bruyante temp^te, 
Qui jusqu'au lit de mort hurlerent sur ma t6te, 
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£t rendirent mon cceur plus noir et plus amer 
Que le fenouil sauvage arrach^ par la mer 
Et le Hot ^cumeux que la sombre nature 
Autour de TAngleterre a roul^ pour ceinturo. 

« Westminster 1 Westminster 1 Ohl n*est-ce point assez 
De mon enfer terrestre et de mes maux passes? 
Par del^ le tombeau faut-il souffrir encore ? 
Faut-il 6tre toujours le Satan qu'on abhorre? 
Et mes remords caches , et leur venin subtil , 
Et le flot de mes pleurs dans les champs de Texil, 
Et Tangoisse sans fin de ma lente agonie 1 
N*ai-je pas expi6 les fautes de ma vie? 
Westminster 1 Westminster I dans ton temple de paix 
Mes p^Ies ossements descendront-ils jamais ? » 

grande ombre! ta plain te est lugubre et profonde. 
Ahl je sens que durant ton passage en ce monde 
Tu fus comme un lion traqu6 dans les for^ts, 
Que, fatiguant en vain de vigoureux jarrets, 
Partout od tu passas dans ta fuite divine 
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Ta noble peau s'ouvrit au tranchant de rapine, 
£t tes crins tout-puissants rest^rent aux bulssons, 
Partout il te fallut payer tes larges bonds , 
Et ton flanc gen^reux entr'ouvert sur le saole 
Versa jusqu'k la mort un sang in^puisable. 

Mais aussi fallait-il , 6. po6te hautain I 

Avant de fermer roeil h I'horizon lointain , 

De rendre aux ^l^ments ta sublime poussi^re, 

Que le glaive ac6r6 de ta muse guerri^re, 

Dans le cceur du pays irritable et mouvant, 

Avec un rire amer p^n^tr&t si souvent ? 

Ah 1 pourquoi re^ut-il une blessure telle 

Qu'il en pousse toujours une clamour mortelle, 

Et que la plaie en feu , difficile k gu6rir, 

Au seul bruit de ton nom semble toujours s'ouvrir? 

Byron! tu n'as pas craint, jeune dieu sans cuirasse, 
D'attaquer corps k corps les d^fauts de ta race, 
Dd toucher ce que I'homme a de mieux inventd, 
Le voile de yertu par le vice emprunt^; 
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robnste main, hardimeot et sans reinte, 
is en vils lambeaux la couverture sainle 
6so sur le front de la grande Albion 
|ue son voile ^pais de brume et de charbon, 
inteau qu'aujourd'hui , de I'un k i'autre poloi 
le genre humain va se coudre h I'^aule; 

ap sombre du Cant est tomb6 sous lea coups. 
tant de drains, d'outrages, decourroux; 
ce cbitimenC et celte longue injure 
a laquelle en vain ta grande ombre murmure, 
haine vivace et qui sur un tombeau 
le toujours lenir allum^ son flambeau ; 
lesidanscemonde, imparfailsqueaoussommes, 
ommes sans piii^ devaient jugerles hommes; 
[Dme si, grand Dieul le malheur ^prourS 
t pas le flot saint par qui tout est lav^. 

ntre barmonieux des douleurs de notro flgel 
re amant de I'abtme au canlique sauvage, 
) pleia d'amertume et dont la passiou 
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. D'une brtilante main p6trit le pur limon, 
Laisse rougir le front de la patrie ingrate ; 
Tandis que ton beau nom avec le sien 6c1ate 
Sur tous les points du globe en signes merveilleux 
Laisse-la n^gliger tes m&nes glorieux ; 
Laisse-la, te couvrant d'un oubli sans exemple, 
Faire attend re h tes os les honneurs de son temple. ' 

€'est r^temel destini c'est le sort m6rit6 
P^r tous les coeurs aimant trop fort la v^rit^ 1 
Oui, malheur en tout temps et sous toutes les formes 
Aux ApoUons fougueux qui , sur les reins ^normes 
Et le crine rampant du vice ab&tardi, 
Poseront comme toi leur pied ferme et hardi ; 
Malheur! car ils verront le monstrueux reptile, 
Gonflant de noirs venins sa poitrine subtile, 
Bondir sous leurs talons, et dans ses larges noBuds 
£craser tot ou tard leurs membres luminous ! 

Et la soci^t^, t^moin de Tagonie, 

Loin de tendre la main aux eniants idu g^nie, 

15 
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Un jour un homme au large et froid cerveau 

Dechaine les chiens de la guerre, 
Leur dit: Carnage! et lance le troupeau 

Sur rOc6an et sur la terre; 
Pour exciter leurs sombres abotments, 

Tenir leurs gueules haletantes, 
II met en flamme et les moissons des champs 

Et les toits des villes croulantes , 
Dans le sang pur il fait marcher les rois, 

Et, bravant son peuple en furie, 
Charge Timpot et ses ^normes poids 

Sur r6paule de la Patrie; 
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Et puis en6n , succombant au fardeau , 
Faible, 6puis6, manquant d'haleine, 

Avant le temps, sans jeunesse, au tombeau 
II descend d6vor^ de haine. 

Et tant de mal, pourquoi? Pour rendre vain 

L'effort de cette pauvre France , 
Qui , Tceil en feu , criait au genre humain : 

Le monde est libre, qu'il avance ! 
Pour arracber ^ ses baisers brillants 

Le front de sa soeur TAngleterre, 
Qui cependant, apr^s quinze ou vingt ans, 

Remise ^ peine de la guerre, 
Sans lutte ardente et sans nouveau combat 

Des antiques jours se d^tache , 
Et d'un bras fort, dans Tarbre de r£tat, 

Plante elle-m6me un coup de hacbe. 

William Pitt, 6 nocber souverain, 

pilote ^ la forte t^te ! 
II est bien vrai que ton cornet d'airain 
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Domina toujours la temp^te; 
Qu'in6braiilable et ferme au gouvernaii 

Gomme un Neptune tu sus faire 
Devant ta voix tomber le sourd travail 

De la grande onde populaire. 
Mais quatorze ans, T^ge au plus d'un oiseau , 

De ton pouYoir fut T^tendue, 
Et, ton bras mort, le fleuve de nouveau 

Reprit sa course suspendue. 
Ah I le fou rire a dti prendre k Tenfer 

Au bruit de tes gestes sublimes ; 
Car pour un temps si court , 6 coeur de fer \ 

Fallait-il done tant de victimes ? 
Fallait-il done faire pleuvoir le sang 

Comme la nue au del delate , 
Et rev^tir la terre et i'0c6an 

D'un large manteau d'^carlate? 






SHAKSPEARE 



H^lasI MlasI faut-il qu'une haleine glac^ 
Ternisse le front pur des maltres glorieux , 
Et faut-il qu'ici-bas les dieux de la pens^e 
S'en aillent tristement comme les autres dieux? 

De Shakspeare aujourd^hui les tragiques merveilles 
Deroulent vainement leurs tableaux enchanteurs ; 
Les vers du fier Breton ne trouvent plus d'oreilles; 
Ses temples sent deserts et vides de clameurs. 

Albion perd le goilt de ses divins symboles ; 
Hors du yrai par Tennui les esprits ^gar6s 
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Tombent dans le barbare, et les choses friyoles 
Parlent plus haut au coeur que les chants inspirds. 

Et pourtant quel Titan k la celeste flamme 
A.lluina comme lui plus de limons divers? 
Quel plongeur, entr*ouvrant du sein les flots amers, 
Descendit plus avant dans les goufifres de I'^me? 

Quel poSte vit mieux au fond du coeur humain 
Les sombres passions , ces reptiles enormes , 
Dragons imp^tueux, monstres de mille formes, 
Se tordre et s'agiter? Quel homme de sa main 

Sut, coiVime lui, les prendre au fort de leurs tdn^bres, 
Et , d^couvrant leur face k la pure clart6, 
Faire comme un Hercule au monde ^pouvant^ 
Entendre le concert de leurs plaintes fun^bres? 

ih! toujours verra-t-on, d'un pied lourd et brutal , 
Sur son tr6ne bondir la stupide mati^re , 
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£t r Anglais pr4fi§rer une fausse lumi^re 
A.UX sublimes reflets de Tastre imperial ? 

C'en est-il fait du beau sur cette terre sombre , 
£t doit-il sous la nuit se perdre entierement? 
Nod , non I la nuit peut bien jeter au del son ombre^ 
Elle n'eteindra pas les feux du firmament. 

toi qui fus Tenfant de la grande nature, 
Robuste nourrisson dans ses deux bras port6 ; 
Toi qui, mordant le boui de sa mamelle pure, 
D'une Idvre puissante y bus la v6rit6 ; 

Tout ce que ta pens^ a touchy de son aile , 
Tout ce que ton regard a fait nattre ici-bas, 
Tout ce qu'il a par6 d'une forme nouvelle 
Croitra dans Tavenir sans crainte du trepasl 

Shakspeare ! vainement sous les voiites supr6mes 
Passe le vil troupeau des mortels inconstants, 
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Coimne du sable, en vain sur Fabtme des temps , 
L'un par I'autre ^cras^s s'entassent les syst^mes; 

Ton g^nie est pareil au soleil radieux 
Qui, toujours immobile au hautde I'empyr^ 
Yerse tranquillement sa lumiere sacr6e 
Sur la folle rumeur des flots tumultueux. 



"^ 



LE SPLEEN 



« G*est moi ; — moi qui, du fond des si^cles et des &ges, 

Fis blanchir le sourcil et la barbe des sages; 

La terre k peine ouverte au soleil souriant, 

C'est moi qui, sous le froc des vieux rois d'Orient, 

Avec la tdle basse et la 'face pensive , 

Du haut de la terrasse et de la tour massivo, 

Jetai cette claroeur au monde ^pouvant6 : 

Vanity, vanity, tout n'est que vanity ! 

Cest moi qui mis TAsie aux serres d'Alexandre, 

Qui plus tard changeai Rome en un grand tas de cendre 

£tqui, menant son peuple ^ventrer les lions, 

Sur la pourpre latine enfantai les N^rons. 

Partout j'ai fait tomber bien des dieux en poussioro, 
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J'en ai fait arriver d*autres a la lumi^re, 

£t sitdt qu'ils ont vu dominer leurs autels, 

A leur tour j'ai bris^ ces nouveaux immortels. 

Ici-bas, rien ne peut m'arracher la victoire; 

Je suis la fin de tout, le terme h toute gloire, 

Le vautour d^chirant le ccsur des nations , 

La main qui fait jouer les revolutions ; 

Je change constamment les besoins de la foule, 

£t partant le grand lit oh le fleuve humain coule. x» 

Ah I nous te connaissons, ce n'est pas d'aujourd'hui 
Que tu passes chez nous et qu'on te nomme Ennui ; 
Prince des scorpions » fleau de T Angleterre I 
Au sein de nos citds, fantome solitaire, 
Jour et nuit Ton te voit, maigre et decolor^, ■ 
Courir on ne salt od comme un chien ^gar^. 
Que de fois, fatigu6 de m&cher du gingembre, 
Dans ton mois le plus cher, dans ton mois de noyembre, 
A d'horribles cordons tu suspends nos enfants^ 
Ou leur ouvres le crAne avec des plombs briilants I 
Arri^re tes lacets et ta poudre maudite , 
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Aver, les instruments va-t'en rendre visite 

diux inalheureux charges de travaux continus 1 

O sanglant m^decin I va voir les gueux tout nus 

Que la vie embarrasse , et qui , sur chaque vole, 

Presentent k la mort une facile proie, 

Les mille souffreteux qui, sur leurs noirs grabats, 

Se plaignent d'etre mal et de n'en finir pas; 

Prends-les, monstre, etd'uncoup termine leurs mis^res, 

Mais ne t'avance pas sur nos pares et nos terres; 

Respecte les ricfaards, et ne tralne jamais 

Ton spectre maigre et jaune autour de nos palais. 

a Eh ! que me font k moi les soucis et les plain tes, 
Et les g^missements de vos races ^teintes! 
II faut bien que, jouant mon r61e de bourreau, 
Je remette partout les hommes de niveau. 
corrompus! 6 vous que mon haleine enivre 
Et qui ne savez plus comment faire pour vivre, 
Qui sans cesse flottant, voguant de mors en mers, 
Sur vos planches de.bois arpentez Tunivers; 

• 

Cherchez au loin le vin et le liberlinagey 
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Et, passant par la France, allez voir ^ Touvrage 

Sur son rouge ^tabli le sombre menuisier . 

Travaillant un coupable et le rognant d'un pied; 

• 
Semez Tor et Targent comme de la poussiere ; 

Pour vos ventres blasts fouillez Tonde et la terre ; 

Inventez des plaisirs de toutes les felons, 

Que Thomme et ranimal soient les sanglants jetons 

Et les des palpi tants des jeux ^pouvan tables 

Oh viendront s'^lourdir vos Smes lamentables; 

Qu*k vos ardents regards, sous des poings vigoureu^, 

Les hommes assomm^s tombent comme des bceufs, 

Et que, sur le gazon des vallons et des plaines, 

Chevaux et cavaliers expirent sans baleine ; 

Malgr6 vos durs boxeurs, vos courses, vos renards, 

Sous le ciel bleu iVEspagne ou sous les gris brouillards, 

Et le jour et la nuit, sur I'onde, sur la terre, 

Je planerai sur vous , et vous aurez beau faire, 

Nouer de longs ddtours , revenir sur vos pas , 

Demeurer, vous enfuir : vous n'echapperez pas. 

J'^puiserai vos nerfs a cette rude course, 

Et nous irons ensemble, en derni^re ressourco, 
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Hourler, tout haletants , le seuil ensanglant^ 
De ton temple de bronze, 6 froide cruaute! » 

€nnui, fatal Ennui I monstre au pdle visage, 
A la taille YoAtee et courb^e avant Tdge; 
Mais aussi fort pourtant qu'un empereur romain , 
Comment se d^rober k ta puissante main? 
Nos envahissements sur le temps et Tespace 
Ne servent qu'k te faire une plus large place, 
Nos vaisseaux k vapeur et nos chemins de for 
A t'amener vers nous plus vite de I'enfer : 
Lutter est d^sormais chose inutile et vaine , 
Sur Tunivers en tier ta victoire est certaine ;. 
Et nous nous inclinons sous ton vent destructeur, 
Gomme un agneau muet sous la main du tondeur. 
Verse, verse k ton gre les vapours homicides , 
Pais de la terre un champ de bruy^res arides , 
De la voilite celeste un pays sans beautd, 
Et du soleil lui-m6me un orbe sans clarte ; 
tl^bete tons nos sens, et ferme !eurs cinq portes 

9 

Aux d^sirs les plus vifs, aux ardours les plus fortes ; 
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Dans Tarbre des amours jette un ver malfaisaut, 
Et sur la vigne en fleurs un rayon fl^trissant : 
Mieux que le vil poison , que Topium en poudre , 
Que Tacide qui tue aussi prompt que la foudre, 
Que le blanc arsenic et tons les min^raux , 
Ouvrages t^n^breux des esprits infernaux y 
Pais circuler le mal sur le globe oh nous sommes » 
Jusqu'au dernier tissu ronge le coeur des hommes; 
Et lorsquebien repu, vampire sensuel, 
A tes l^vres sans feu le plus ch^tif mortel 
Aura liyr^ sa veine aride et languissante, 
Que la terre vaincue et toujours g^missanlo 
Aux bras du Suicide abandonne son corps , 
Et , sombre coroner^ que Tange noir des morts 
Rende enfin ce verdict sur le globe sans vie : 
Gi-glt un monde mort pour cause de foliet 
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LA NATURE 



LES DEFRIGHEURS. 

Invisibles pouvoirs, souffles imp4rieux, 
Monarques qui tenez rimmensit^ des cieux, 
Vents qui portez le frais aux ondes des fontaines, 
Les ondes aux grands bois, les semences aux plaines , 
£t jetez k longs flots les flammes de Tamour 
A tout ce qui respire et ce qui voit le jour, 
D^fendez vos for6ts, vos lacs et vos montagnes! 
Et toi , sombre empereur des humides campagncs , 
Qui tiens ^troitement , comr.io un triton nerveux, 
La terre toute blonde en tes bras amoureux , 
Redouble tes clameurs et tes plaintes sauvages, 
D^vore, plus ardent, le sable de tes plages, 
H^risse sur ton front tes cheveux souverains , ,^ 
Et de Tabtroe noir levant de larges reins, 
Pour garder les tr^sors de ta plaine ^cumante, 
Fais voler jusqu*au del la mort et T^pouvante; 
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vieil Oc^anus, 6 grand dieu mugissant, 

Tes fureurs aujourd'hui ne sont que jeux d'enfaiit! 

Que nous font les cent voix des fougueuses tenip^tes <* 

Les mondes dans les cieux se brisant sur nos tSlcs, 

Les tremblements du sol, les volcans en 6clats, 

N'6branlent pas notre &me et ne Tabattent pas. 

Nul peuple comme nous , dans son humeur alticro, 

N*a su plus fortement remuer la matiere, 

La mettre sous le joug, et s*en couronner roi 

Au nom de la pens^e et de Tantique loi. 

En d^pit de la mort et de son noir squelelte, 

Nous avons en tout point foul6 notre plauete; 

Elle nous appartient de Tun a Tautre bout ; 

Comme Tombre et le jour nous penetrons partout. 

\llons, noires for6ts, vieilles filles du monde, 

Tombez et p^rissez sous la hache fecondel 

Races des premiers jours, antiques animaux, 

Yieux faumains, faites place h despeuples nouveaux 

D6robons h la mer ses terres toutes neuves, 

I 

Domptons les Hers torrents et muselons les fleuves . 

Descendons sans effroi jusqu*au centre divin , 
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Fouillons et refouillons sans repos et sans fin , 

Et comme matelots sur la liquide plaine 

A grands coups de harpons d^pegant leur baleine, 

Partout mattres du sol, partout victorieux, 

Dans le haut, dans le bas, sur le plein, dans lecreux, 

Du globe taciturne, immense et lourde masse, 

Suivant chaque besoin bouleversons la face. 

LE po£te. 

Ah I ce Youloir immense en un si petit corps, 
Gette force cach^e en de faibles ressorls, 
Saisissent mon esprit de terreurs sans pareilles, 
Et je sens que le monde, en touies ses merveilles, 
Ne nous pr^sente pas de prodige plus beau 
Et de levier plus fort que Thomme et son cerveau. 
Et pourtant , au milieu de ce chant de victoire, 
Dans mon kme descend une tristesse noire : 
Le regret , comme une ombre, obscurcit mon front nu, 
Et je ne songe plus qu'a pleurer le vaincu; 
Et je m*6crie alors : — Ah! sur ToBuvre divine 
Verra-t-on sans respect se vautrer la- machine, 

16 
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Etcomme hippopotame, insensible animal, 

Fouler toute la terre avec un pied brutal ? 

Ou les cieux verrontrils luire leurs voAtes rondes. 

Si mille pieds impurs viennent ternir les ondes ? 

Que diront les grands monts si leurs neigeux sommets 

Descendent dans la plaine et s'abaissent jamais? 

£t I'aigle, si, quittant le pays des nuages, 

Au dieu briilant du jour il ne rend plus d'hommages, 

Et la belle verdure aux tapis doux et frais, 

£t les hauts monuments des antiques forSts , 

Les chines, les sapins et les cMres immenses, 

Le plein d^roulement de toutes les semences, 

Si le germe divin et ne vit et ne crolt 

Que par I'ordre de Thomme, au signal de son doigl? 

Ah! les 6tres diront, chacun dans son entrave : 

L'enfant de la nature a fait sa m^re esclave I 

nature I nature, amante des grands coeurs, 

Mere des animaux , des pierres et des fleurs, 

In^puisable flanc et matrice feconde 

D'ou s*6chappent sans fin les choses de ce monde, 

^st-il possible, 6 toi dont le genou puissant 
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Sur le globe nouveau berca rhomme naissant, 

Que tu laisses meurtrir ta sublime mamelle 

Par les lourds instnimdnts de la race morlelle ? 

Que tu laisses bannir ta supreme beauts 

Des murs envahissants de rhumai^e cit^, 

Et que tu ne sois plus, comme dans ta jeunesse, 

Notre plus cber amour, cette bonne d^esse 

Qui , m61ant son sourire a nos simples travaux , 

Des habitants du ciel nous rendait les 6gaux, 

fiternisait notre ^ge et faisait de la vie 

Un vrai champ de bl6 d'or toujours digne d'envie? 

H61as I si les destins veulent qu*k larges pas 

Fuyant et reculant devant nos attentats, 

Tu remontes aux cieux et tu livres la terre 

A des en£ants ingrats et plus forts que leur mbre, 

nourrice plaintive! 6 nature I prends-moi, 

Et laisse-moi vers Dieu retourner avec toi. 

LA NATURE. 

mon enfant ch^ri I toi qui m*aimes encore, 
Et devines en moi ce que la foule ignore; 
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Toi qui, laissant burler le troupeau des humams, 
Viens souvent m'embrasser, me presser de tes mains^ 
Et, roulant par les airs des plaintes enfantines, 
Sur mon sein verser Tor de tes larmes divines : 
Oh I je comprends tes cris, tes mortelles frayeuis, 
Et dans tes yeux gonfles la source de tes pleurs I 
Je congois ce que vaut pour Tdme droite et pure, 
Pour le coeur d^chire par I'ongle de Tinjure, 
Pour un amant du bon et du beau , d6goi!it^ 
Des fanges de la villa et de sa ldchet6 , 
Le sauvage parfum de ma rustique haleine ; 
Je conQois ce que vaut la douceur souveraine 
Des vents sur la montagne k travers les grands pins. 
La beauts de la mer aux murmures sans fins, 
Le silence des monts balay^s par la houle, 
L*espace des deserts ou T^me se d^roule , 
Iitl'aspect affligeant m6me des lieux d'horreur, 
Ou le coeur se soulage et qui parlent au coeur. 
Aussi, pour rassuier ton toe, 6 mon po6teI 
Et pour tc consoler, je ne suis point mueue: 
J^ien que le livre obscur du loin tain avenir 
e puisse sur mon sort devant toi s'entr'ouvrir. 
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Que, dans le mouvement d'une vie mcessanto, 

Ua bandeau sur les yeux je congoive et j'enfanb , 

Je puis crier pourtant, et les nombreuses voix 

Qui s'elfevent des monts, des ondes et des bois, 

L'hymne melodienx, le suave cantique 

Qui monte incessamment du globe magnifiquo, 

Dans ton oreille chaste k longs Qots penetrant, 

Viendra toujours calmer ton coeur d6sesp6rant. 

Qu'importe que le jeu de mes forces sublimes, 

Sur la verte planete et dans ses noirs abimes , 

Soit en quelques endroits emp6ch6 par des nains? 

Qu'importe que le bras des orgueilleux humains f 

S'attaquant k la terre, k ses formes divines, 

£corche son beau scin du fer de leurs machines? 

QuMmporte que, dou^s des puissances du ciel , 

lis changentk leur gr^ I'habitacle mortel? 

Quels que soient les efforts de I'homme et de sa raco, 

Que du globe soumis inondant la surface, 

11 soit pour la mati^re une cause de fin , 

Ou de perfection un instrument divin , 

mon enfant ch^ri ! — jusqu au jour oil la terro, 

Gomme le grain de bl^ qui s'echappe de Taire 

IG. 
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Et qu'emportent les vents aux champs de TinGni , 
Aura d^yelopp^ son radieux ^pi ; 
usqu'au jour oil, semblable k la fleur qui se passo. 
Par la main du Seigneur efleuill^e en I'espace, 
Elle ira reformer un globe en d'autres lieux 
£t fleurir au soleil de quelques nouveaux cieux^ 
Toujours, 6 mon enfant I toujours les vents sauvagcs 
De leurs pieds vagabonds balayeront les plages ; 
La mer r^fl^chira toujours dans un flot pur 
Et Toc^an du ciel et ses lies d'azur; 
Comme un ardent lion aux plaines africaines, 
m soleil marchera toujours en ses domaines, 
D6vorant toute vie et briilant toutes chairs ; 
On entendra toujours frissonner dans les airs 
De grands bois renaissants, des verdures sans nombr^' 
Pour faire courir Tonde et faire flotter Fombre; 
Toujours on verra luire un soromet argent^ 
PoJr les oise^ux divins, Taigle et la liberty. 



xp 



j5pilogue 



mis^re t mis^re I 
Toi qui pris sur la terre 
Encore tout en feu 
L'homme des mains de Dieu; 

Fantome maigre et sombre, 
Qui, du creux du berceau 
Jusqu'au seuii du tombeau , 
Gomme un chien suit son ombre; 

toi qui bois les pleurs 
£couIes de sa face, 
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Et que jamais ne lasse 
Le cri de ses douleurs ; 

m^re de tristessel 
Ges chants sont un miroir 
OCl Ton pourra te voir 
Dans toute ta detresse. 



J'ai voulu que devant 
Ton image terrible 
L'homme le moins sensible, 
Le plus insouciant , 

Vdi sentir et comprendre 

• 

A quels prix redout^s 
La Providence engendre 
Le*s superbes cites. 

J'ai voulu qu'en toute Ame 
La piti6 descends , 



Et qu'^ sa douce Qamme 
Tout cceur dur s'attendrit, 

Et que, moins en colore 
Et moins de plis au front. 
L'homme ii juger son Mn 
No tin plus aussi prompt, 

misiret mis&rel 
Puisse ce chant austdre 
Trouver sous plus d'un ciel 
Dd ^cho rraleme) I 

Puisse cet bymne sombrb 

SuscUer en tous lieux 
Des avocats sans nombro 
Au peuple noirdes gueuxl 

II (aut en ce baa monde 
Que les plus belles voix 
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Contre ta 16pre immonde 
S'^l^vent k la fois; 

II faut que de sa couche 
L'homme chasse la faim; 
II faut k toute boucbe 
Mettre un morceau de pain, 

Donner la couverture 
Aux pauvres gens sans toits? 
£t de laine et de bure 
V6tir tons les carps froids; 

II faut, mis^re infi&mel 
A ta griffe arracher, 
Autant qu'on pourra, T^me 
Avec toute sa chair. 



H^lasI dans cette t^che 
Quel que soit son effort, 



I 

J 
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Son labeur sans reldche 
Jusqu'au jour de la mort ; 

Si bien que fasse Thomme 
Pour amoindrir le mal, 
Et r^duira la somme 
De r^l^ment fatal : 



Dans les cit^s humaines 
11 restera toujours 
Assez de fortes peines, 
De maux cuisants et lourds , 

Pour qu*en sa plainte am^re 
L'^ternelle douleur 
Loin de ce globe espere 
Quelque monde meilleur. 



'^r 
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